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  CHAPITRE PREMIER


  « Une exécution capitale ! pensa Chabelski. C’est exactement ça. Le condamné fanfaronne et ranime le courage de ceux qui l’assistent. Son avocat lui souhaite bon dernier voyage et l’aumônier lui promet la vie éternelle… »


  Nicolaï Nikitiche – le condamné, en l’occurrence – arborait seulement un sourire un peu contraint, et les mines de ceux qui l’assistaient dans ce moment définitif ne lui paraissaient guère encourageantes.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda le médecin-capitaine Chabelski, un bonhomme tout rond, enclin à une jovialité de commande.


  — Comme un poisson dans l’eau ! répliqua Nicolaï Nikitiche en partant d’un gros rire.


  Etant donné les circonstances, cela parut une bonne plaisanterie. L’atmosphère se trouva détendue par un rire général.


  — Parfait ! dit Chabelski.


  Son rôle s’arrêtait là. A constater que le condamné était en parfaite santé.


  Engoncé dans sa combinaison de plongeur en toile plastifiée, Nikitiche ressemblait à un travesti d’ours blanc tenant sa tête postiche à la main.


  Deux officiers en petite tenue l’encadraient : le lieutenant de vaisseau Trigorine, responsable de l’opération, et son chef, le commandant Mikhaïlovitch, directeur de la Base d’expérimentations sous-marines de Crimée.


  A deux mètres, sur la plate-forme du treuil, se tenait le sergent-mécanicien Pavel, prêt à mettre son moteur en marche.


  A l’avant l’homme de barre était à son poste. Personne d’autre sur le pont. C’était un bateau plat d’une douzaine de mètres de long, dépourvu de ligne et d’élégance, uniquement conçu pour servir de plateau de départ aux plongées à grandes profondeurs.


  Le brûlant soleil de Crimée faisait scintiller la mer alentour. Des mouettes criardes effleuraient de leurs ailes effilées comme des épées la surface des vaguelettes couleur de mercure.


  Le lieutenant de vaisseau Trigorine vissa de ses propres mains le casque en toile imperméable monté sur armature d’aluminium du scaphandrier.


  L’instant était solennel… Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, un être humain allait se promener librement à une profondeur de mille mètres. Après la conquête de l’espace c’était la conquête des fonds océaniques, considérée jusque-là comme infiniment plus difficile{1}.


  En un geste dramatique, le commandant Mikhaïlovitch saisit à deux mains la grande patte plastifiée du plongeur et la secoua vigoureusement. Cela voulait dire que le peuple russe tout entier avait les yeux fixés sur le vaillant pionnier. L’ours blanc des profondeurs, énorme et lourdaud, les pattes lestées de plomb, se laissa secouer, débonnaire, un long moment, puis se dirigea d’une démarche dandinante vers la plate-forme de plongée…


  Lorsque le plongeur et la bouteille de gaz qui l’accompagnait eurent disparu dans les remous scintillants, le bateau plat parut étrangement désert et la mer alentour étrangement vide.


  Le ronron lent et monotone du treuil ressemblait aux pulsations d’un cœur agonisant.


  Le plongeur glissait lentement vers les profondeurs…


  Le monde sous-marin, bleu et vert, et puis vert foncé, lui était familier. Les nuages de poissons filaient à une allure de flèche, d’un mouvement aussi synchrone que celui de particules aimantées.


  Ensuite ce fut la nuit épaisse que transperçait avec peine le projecteur dont la lueur jaune se frangeait de vert.


  Le lieutenant Trigorine surveillait l’arrivée des gaz dans le mélangeur. Le câble électrique fixé au filin d’acier le renseignait sur le fonctionnement des bouteilles de gaz. Le plongeur avait la possibilité de régler lui-même l’arrivée d’air, mais le surveillant pouvait le prendre en double commande.


  Trigorine, la table de plongée{2} à la main, était aussi ému que s’il se fût trouvé lui-même à la merci du mélange gazeux. Le compte-tours lui donnait avec exactitude la profondeur atteinte par le plongeur. Tous les mètres, les proportions respectives d’oxygène, d’hélium et de gaz variaient. Le contenu de la troisième bouteille n’avait pas été révélé. C’était là un « secret » intéressant la défense nationale.


  Trigorine appliquait rigoureusement les prescriptions de la nouvelle table. Le médecin-capitaine s’approcha de lui et lui prit des mains le microphone.


  — Comment va, Nicolaï ? s’enquit-il sur le ton résolument optimiste dont on use envers les grands malades.


  — Toujours comme un poisson ! répliqua le plongeur, qui avait de la suite dans les plaisanteries.


  Nikitiche respirait de plus en plus difficilement. Ce qu’il avalait était devenu une matière visqueuse. Et ce gaz visqueux, ses poumons l’absorbaient avec peine. Et plus il faisait d’effort pour respirer, plus il avait besoin d’air. C’était un cercle vicieux. Sournoisement, le gaz carbonique l’empoisonnait…


  Il entendit sonner une sorte de gong formidable. Alors il força sur l’oxygène et une bizarre euphorie l’envahit. D’un seul coup, il oublia le tableau des mélanges qu’il avait appris par cœur.


  Tout à coup, la lumière du projecteur qu’il maniait avec des gestes lents de méduse découvrit à ses yeux un spectacle fantastique. De l’ombre épaisse et glauque émergea une formidable ville engloutie. Des églises aux coupoles dorées ; des dômes bizarrement hérissés…


  Soudain, un tintement de cloche lui déchira le tympan. Non, ce n’étaient pas des cloches, c’était la rumeur immense et profonde d’une foule.


  L’incroyable se produisit… Les yeux médusés de Nicolaï Nikitiche lui montrèrent ce que ses oreilles lui avaient fait deviner. Pareille à la marée montante, une masse humaine, toute hurlante d’ovations et de vivats, se porta au-devant de lui. Il reconnut alors les coupoles du Kremlin. Un homme en blanc surnageait de la mer des humains, c’était Nikita Khrouchtchev en personne. Vêtu d’un uniforme de général tout constellé de décorations. Et le grand patron tendait les bras à Nicolaï pour lui donner l’accolade. Le plongeur comprit qu’il avait réussi et que l’heure du triomphe était arrivée.


  Il fit un effort désespéré pour arracher le casque qui l’empêchait de respirer l’air pur de la place Rouge…


  — Parlez ! ordonna une voix toute proche de ses oreilles.


  Ce devait être la voix du grand patron.


  Nicolaï sentit sa langue aussi pâteuse que l’air qu’il respirait encore. Sa langue s’englua dans cette lourde viscosité et il proféra un son inintelligible…


  — Voulez-vous remonter ? insista la voix toute proche.


  Cette voix ébranlait son crâne avec la force d’un coup de marteau ! Nicolaï ne put répéter le mot remonter. Mais un signal d’alarme s’était déclenché dans son cerveau. Il savait qu’il devait presser sur la poire située à la hauteur de son visage et fixée au câble électrique. Deux fois pour continuer la descente, une fois pour remonter. A moins que ce ne fût l’inverse… Cela aussi il l’avait oublié…


  Une angoisse atroce l’envahit. Il ne savait plus rien. Il allait crever, faute de se souvenir…


  A tout hasard, il pressa deux fois, très faiblement. Les yeux lui sortaient de la tête. Sa tête lui paraissait sur le point d’éclater sous les coups de boutoir de son sang en ébullition.


  « Je vais sauter comme une marmite », pensa-t-il.


  Et puis il vit sa femme, Irina, qui lui faisait signe de remonter.


  Il appuya de plus belle, deux fois coup sur coup.


  — Il est admirable ! fit Trigorine. C’est un héros. Il veut poursuivre l’expérience. Il est à quatre cent vingt-deux mètres. Prodigieux !


  — Remontez ! ordonna le médecin-capitaine, atrocement blême.


  — Comment cela ? Le plongeur a demandé lui-même du câble ! Vous voyez bien. Deux coups deux fois de suite. Pour la remontée c’est un seul coup.


  — Très logique ! approuva le médecin. Deux coups quand on se sent fort, un seul quand on se sent faible. Mais cet homme est en proie aux hallucinations. Il ne sait plus ce qu’il fait. Il dit des mots sans suite. Alors je vous donne un ordre, lieutenant de vaisseau. Remontez !


  — Mes consignes…, objecta Trigorine.


  Le commandant Mikhaïlovitch l’interrompit :


  — Je prends la responsabilité de cet ordre. Remontez le plongeur !


  Il faisait effort sur lui-même pour se dominer. Visiblement, un combat s’était livré dans sa conscience entre un sentiment d’humanité et le désir d’inscrire son nom sur une nouvelle page de gloire en s’associant au triomphe de Nikitiche.


  Trigorine hésitait encore… Il était le maître de l’expérience. L’autorité du commandant devait céder devant la volonté du champion Nikitiche.


  Les deux officiers de marine s’affrontèrent du regard… Puis Trigorine baissa les yeux et ordonna enfin d’une voix sourde au mécanicien la remontée.


  — Lentement ! précisa-t-il en constatant la fébrilité de Pavel. Suivez les prescriptions.


  Les yeux du mécanicien ne quittèrent plus le tableau de remontée.


  Lorsque le plongeur fut ramené sur le pont, il était aussi flasque qu’une algue sortie de l’eau.


  Son visage était bleu, sa bouche grande ouverte.


  Il était mort…


  CHAPITRE II


  Andreï Prozov se plongea dans le volumineux dossier Nikitiche avec la même farouche détermination que le champion avait apportée à sa tentative tragique.


  C’était un homme de trente-cinq ans, au front anormalement bombé et anormalement dégarni. Son visage d’artiste et les pellicules qui saupoudraient les revers de son veston ne laissaient pas deviner ses importantes fonctions. Il était le responsable du double réseau ADRIATIQUE : le réseau renseignement et le réseau action. C’est à ce titre qu’on lui avait adressé le dossier confidentiel relatant l’échec de la tentative de Nikitiche.


  Un fonctionnaire malintentionné avait ajouté à ce dossier une photocopie du dossier établi deux mois plus tôt par le même Andreï Prozov. Ce dossier contenait une table de plongée nouvelle, ainsi que les nouvelles combinaisons d’oxygène, d’hélium et d’autres gaz mises au point par un jeune savant suisse du nom de Heïni Kessler.


  Plus il avançait dans sa lecture, plus véhéments devenaient les grognements d’Andreï Prozov. Il connaissait déjà l’essentiel des faits, mais à présent, il pouvait se rendre compte que ce rapport constituait un véritable acte d’accusation dirigé contre lui.


  Les expériences entreprises par la base de Crimée se fondaient sur le document transmis par Prozov, et Prozov avait accordé à ce document la mention « A 1 ». A savoir : renseignement de première main transmis par une personne compétente et digne de confiance.


  — Ce rapport n’est qu’un ramassis d’insinuations fielleuses ! se plaignit Prozov en lorgnant vers son assistant, petit bonhomme effacé aux cheveux blancs qui avait nom Merick.


  Ce modeste survivant de la clique Staline-Beria se contenta d’approuver frénétiquement.


  — Bon ! conclut Prozov en refermant le dossier. On m’accuse d’un meurtre. Pourquoi ? Parce que Nikitiche est mort d’une embolie gazeuse du type classique. Parce qu’il n’a pas dépassé les quatre cent trente mètres avec la nouvelle méthode. Ça prouve quoi, au juste ? Qu’il est mort. Rien de plus !


  — Rien de plus ! répéta le petit Merick avec l’énergie d’un approbateur-né.


  Avant tout, il redoutait les terribles colères de Prozov. S’il avait eu le courage de ses opinions, il aurait pu dire à son chef ; « Il fallait transmettre ce document avec la mention « B » ou « C », « A vérifier » ou « Sous bénéfice d’inventaire ». Mais transmettre un rapport d’agent avec la mention « A 1 », c’était courir au-devant de risques énormes ! »


  Prozov savait très bien ce que pensait son adjoint. C’est par orgueil qu’il avait porté la fatale mention sur le rapport de son agent Milo Cygler. Les rapports « B » et « C » fourmillent, encombrent les services et finalement ne servent qu’à remplir les corbeilles à papier. Un chef de réseau qui abuse des sources « B » et « C » fait figure d’incapable. En fait, il se décharge sur les autres de ses propres responsabilités.


  Avec un soupir, le chef du réseau « Adriatique » reprit :


  — Voyez-vous Merick, mon métier n’est pas un métier de rond-de-cuir ! Ce qui nous distingue, vous et moi, c’est que vous êtes un fonctionnaire et moi je suis… (Il ne trouva pas le mot.) En tout cas, je ne peux pas me permettre la prudence !


  — Bien sûr ! fit Merick avec une absence évidente de conviction.


  — Un exemple ! poursuivit Prozov avec une singulière lueur d’exaltation dans le regard. Un agent me signale que les U.S.A. attaqueront l’U.R.S.S. demain, à 4 h 10 du matin. A moi de juger la valeur de ce renseignement. Si je le transmets avec la mention « B » ou « C », comment voulez-vous que l’état-major prenne des dispositions et des contre-mesures ? On ne déclenche pas la grande tuerie sur un on-dit, un ragot, des racontars ! En transmettant des bruits fantaisistes, je ne fais que compliquer la tâche de l’état-major. A moi de prendre mes responsabilités afin de lui permettre de prendre les siennes. Toute prudence de ma part serait de la lâcheté ! Je ne suis pas un fonctionnaire. Je suis un soldat.


  Il avait trouvé le mot.


  — Vous saisissez la différence ? Un fonctionnaire prudent, on le décore. Un soldat prudent, on le fusille !


  Merick évita de dire sa pensée, à savoir que l’on fusille aussi les fonctionnaires imprudents…


  — Vous devriez peut-être interroger cet agent, ce Milo Cygler…, suggéra-t-il.


  Prozov redressa sa haute taille courbée et ses lèvres minces esquissèrent un pâle sourire.


  — L’interroger ? hurla-t-il. Je vais le faire parler, moi. Il va me dire la vérité, dussé-je aller le chercher moi-même à Venise et l’étrangler de mes propres mains ! Chiffrez-moi un télégramme dans ce sens, Merick. Transmettez-le au groupe action de toute la zone. Je veux Cygler vivant ! S’il s’est moqué de nous… je…


  Il s’étrangla. Il suffoquait. Une grosse veine bleue battait à sa tempe. Ses mains s’agitèrent en un tremblement spasmodique.


  — Je vais faire un peu de piano pour me calmer les nerfs ! conclut-il.


  Déjà, Merick avait couvert d’une main fébrile deux pages de son bloc.


  Prozov se mit à grommeler :


  — Surtout, pas de blagues ! Je veux une enquête et un jugement dans les formes.


  Il savait trop bien que son sort et celui de Cygler étaient liés. Il était prêt à tout pour tendre la perche à son agent et lui donner les moyens de se justifier. Une exécution sommaire serait considérée en haut lieu comme un aveu de la part de Prozov. On penserait qu’il redoutait les révélations du procès.


  Prozov n’était pas un lâche. Ce n’était pas non plus un soldat. En fait, il avait l’âme d’un joueur. Il avait joué sa carrière et sa situation à pile ou face.


  Mais il se refusait à reconnaître qu’il avait perdu !


  CHAPITRE III


  Heïni Kessler tira sur la poignée de la sonnette d’un modèle antique et ne perçut pas le moindre écho à cette manœuvre.


  Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur un hall immense et vétuste, de marbre noir et blanc. Un valet de chambre à gilet rayé de jaune s’effaça devant lui en branlant du chef. C’était un vieillard sec et chauve qui lui demanda son nom d’une voix de basse chantante et lui apprit que le signore Dean Perkins était absent.


  — J’attendrai ! fit Kessler en pénétrant dans les lieux.


  Il n’avait jamais vu un intérieur aussi somptueux et aussi délabré. Quant aux valets de cette sorte, il s’était imaginé à tort que leurs derniers représentants étaient attachés par contrat aux studios de cinéma de Londres. Le spécimen qu’il avait sous les yeux l’abandonna noblement sur un banc de marbre situé près d’un escalier monumental.


  Des scènes de carnaval aux couleurs défraîchies recouvraient les murs, dont les lézardes bouchées au plâtre blanc avaient à leur tour pris la patine des ans.


  Ce décor impressionna fâcheusement le Suisse venu pour parler affaires avec le représentant d’une puissante société américaine…


  Tout à coup, le glissement d’un pas léger se fit entendre. Kessler, ahuri, vit venir à lui un homme de petite taille au visage mat et aux pommettes hautes, qui se cassa en deux pour le saluer. Puis lui adressa le sourire malicieux de ses yeux en pépins de pomme.


  Avec ses cheveux aile de corbeau mêlés aux tempes de fils d’argent, son complet blanc et sa cravate noire, ce personnage, tiré à quatre épingles, formait une apparition tout à fait inattendue dans ce palais vénitien aux splendeurs byzantines.


  — Mon nom est Suzuki…, se présenta le personnage inattendu en se cassant à nouveau en deux.


  Etant donné la température, Kessler n’éprouva pas le besoin de se livrer à une culture physique analogue et tendit sa main à l’homme qui affirmait être le collaborateur de Dean Perkins.


  — Par ici, s’il vous plaît ! fit Mr Suzuki.


  Il fit franchir à Kessler une porte basse taillée sans vergogne dans l’angle d’une fresque.


  Le changement de décor fut saisissant. Une pièce au plafond bas, murs recouverts de panneaux insonores à nids d’abeille, était meublée d’une table de travail fonctionnelle en cornières de métal. Murs jaunes, sol bleu.


  Tout de suite plus à l’aise, Kessler se laissa tomber dans un fauteuil de toile tendue sur X.


  — Drôle de maison ! observa-t-il.


  — C’est un palais ! rectifia le Japonais. Il est la propriété d’un citoyen américain allié à la famille Mardocci. Ce citoyen U.S., qui se fait appeler baron Seymour-Mardocci, est l’oncle de mon collaborateur Dean Perkins. A ce titre, il nous offre une hospitalité discrète et bien rémunérée. Cela lui permet de voyager par le vaste monde.


  Ces explications données, le Japonais entra dans le vif du sujet.


  — J’ai lu votre étude sur la décompression, Monsieur le professeur, annonça-t-il.


  — Ne m’appelez pas professeur ! protesta le Suisse athlétique. J’ai abandonné l’enseignement pour une vie plus active.


  — Je suis au courant de vos activités, enchaîna le Japonais. Le Centre d’études de la marine U.S. sera très heureux de vous compter parmi ses collaborateurs.


  Kessler sourit.


  — Moi aussi, je serai très heureux lorsque nous serons d’accord sur…


  Il s’interrompit et reprit sur un ton d’excuse :


  — Je suis un savant moderne. Je veux être payé.


  — Certainement, certainement ! approuva Mr Suzuki en chaussant d’épaisses lunettes de myope.


  Il tira un dossier du meuble métallique devant lequel il s’était installé et son front se plissa.


  — La Société vous propose trois mille dollars par mois, annonça-t-il en cherchant à voir la réaction de Kessler par-dessus ses lunettes.


  — J’en ai demandé quatre mille !


  — La Société propose de faire mieux, expliqua Mr Suzuki. Elle ne peut vous accorder un traitement supérieur à celui des ingénieurs américains les mieux payés…


  Kessler était déjà debout, un sourire ironique et méprisant aux lèvres.


  — … Mais, lança le Japonais d’une voix forte.


  Le « mais » fit rasseoir Kessler.


  — … Mais, répéta Mr Suzuki, la Société vous propose d’acheter votre table de plongée à la signature du contrat. En plus d’un traitement, vous toucherez un capital.


  — Les fonds secrets ? s’enquit Kessler.


  Le Japonais ne répondit pas et enchaîna :


  — Ainsi vous serez payé sans que cela porte ombrage à qui que ce soit.


  — Combien ? demanda Kessler, toujours direct et catégorique.


  Le front de Mr Suzuki se plissa douloureusement. Il retira ses lunettes pour les essuyer avec soin.


  — Voilà tout le problème ! Hic jacet lepus ! comme disaient les Latins.


  Le Suisse eut un sourire amusé :


  — C’est la première fois que j’entends un Japonais faire, une citation latine !


  Et d’enchaîner :


  — Quant à moi, je ne vois là aucun problème !


  Mr Suzuki resta silencieux et son regard devint extraordinairement perçant.


  — Puis-je vous poser une question, monsieur Kessler ?


  — Pourquoi pas ?


  — Une question très indiscrète…, insista le Japonais.


  — Si elle a quelque rapport avec l’affaire qui nous occupe…


  — Elle a.


  — Je vous écoute !


  — Considérez-vous M. Milo Cygler comme un ami ? demanda Mr Suzuki.


  Ce fut au tour de Heïni Kessler de garder longuement le silence. Il avait le visage d’un homme qui commence enfin à comprendre où veut en venir son interlocuteur.


  — Cygler est une simple relation ! affirma-t-il, toujours catégorique.


  — … D’affaires ?


  Un éclair de colère passa dans l’œil bleu et limpide du Suisse.


  — Non, trancha-t-il, pas d’affaires !


  Il reprit :


  — Et maintenant, dites-moi sans détour pourquoi vous me posez cette question.


  Le Japonais tira vivement une fiche d’un dossier métallique.


  — On vous a beaucoup vu en compagnie de Milo Cygler, observa-t-il en décochant au Suisse un regard par-dessous.


  Kessler jeta d’une voix aigre :


  — En somme, vous m’avez espionné ?


  — Espionné ! Vous ? s’exclama le Japonais avec une indignation non feinte. Le ciel me garde de jamais espionner un savant de votre mérite ! J’ai espionné Cygler, oui. Ce qui est tout différent.


  — Nuance ! observa Kessler, sarcastique.


  — Grosse nuance ! renchérit le Japonais.


  Après avoir parcouru sa fiche des yeux, il se mit à lire :


  — Le mardi 7 mai, Cygler vous invite à dîner. Le mercredi, il se flatte auprès de son amie Bianca Salvatori d’être parvenu à un accord de principe avec vous. Le jeudi, il vous relance plusieurs fois. Le samedi, vous passez l’après-midi avec lui et deux jeunes femmes – dont cette Bianca déjà citée – sur la plage du Lido. Le lundi suivant, Cygler se flatte d’avoir réussi à vous convaincre.


  — Me convaincre de quoi ? s’indigna Kessler. Voulez-vous bien me le dire ?


  — De lui céder votre table de plongée moyennant finances.


  — Oh ! fit Kessler, scandalisé.


  — Encore deux secondes de patience…, pria Mr Suzuki. Huit jours plus tard, Cygler se rend à Gorizia. Et le lendemain, il déménage. Il quitte l’hôtel Atlanta pour l’Excelsior.


  — Et alors ? s’étonna Kessler.


  — Entre ces deux hôtels, il y a, dans le prix de la chambre, une différence de quatre mille lires… Le même jour, la signora Salvatori achetait deux robes de Dora Crispi et Milo Cygler lui offrait un diamant blanc-bleu et plusieurs autres… colifichets.


  — Rien ne vous échappe ! observa Kessler ironique.


  — Rien ! approuva le Japonais sans sourciller. C’est mon métier. Je suis espion.


  — Vous m’en direz tant !


  — Je ne vous l’aurais pas dit que vous auriez tout de même fini par vous en apercevoir, observa le Japonais, impavide.


  Il poursuivit :


  — Gorizia est une ville frontière. Selon l’habitude du service de renseignements, le chef d’un réseau réside toujours dans le pays voisin. Cygler a donc rencontré à Gorizia un émissaire de son chef, à moins qu’il n’ait lui-même franchi la frontière. Je crois savoir qui est le patron de Cygler. Et, sauf erreur de nos services, il s’agit d’une personne sérieuse, pas de celles qui achètent du vent. Vous me suivez toujours ?


  — Pas à pas.


  — Alors, concluez vous-même.


  — Je constate, fit Kessler, que la personne sérieuse dont vous parlez n’a tout de même acheté que du vent. Pourquoi moi, Heïni Kessler, irais-je partager le fruit de mon travail avec un olibrius tel que Milo Cygler ? C’est un petit aventurier sans envergure !


  — Un espion ! précisa Mr Suzuki.


  — Lui aussi ?


  — De seconde classe ! ajouta vivement Mr Suzuki.


  Le Suisse reprit :


  — Vendre ma marchandise au plus offrant est mon droit le plus strict. Et je sais que les U.S.A. ont besoin de mes découvertes plus qu’aucun autre pays au monde, à cause du projet Atlantis{3}.


  — Certainement ! approuva Mr Suzuki. Posséder une invention, c’est bien. Etre seul à la posséder, c’est mieux. Le Centre de Recherches est prêt à payer le prix fort, à condition d’avoir la certitude d’acheter un monopole. Votre prime d’engagement, si l’on peut dire, serait moindre si quelque chose de vos études avait déjà filtré…


  — Qu’entendez-vous par filtré ? s’enquit le Suisse, soupçonneux.


  — Vous me dites n’avoir pas vendu votre découverte. Parfait. Pouvez-vous jurer qu’elle ne vous a pas été volée ?


  — Ça oui. Je peux vous le jurer.


  Kessler n’eut pas le temps d’en dire plus… Une formidable explosion ouvrit la porte de la pièce.


  Le saisissement figea les deux hommes, l’espace de plusieurs secondes. Ils regardèrent le nuage blanc qui s’approchait d’eux lentement, dans un silence de fin du monde. Puis une sorte de plainte d’agonie s’éleva, faible et monotone, pareille à une incantation.


  Les deux hommes sentirent leur peau se granuler d’horreur…


  Le premier, Mr Suzuki fut debout, un pistolet à la main. Il se rua dans le hall obscurci par un épais brouillard et ne vit rien d’autre qu’un corps allongé dans une mare de sang.


  A son tour, Kessler s’approcha ; il verdit devant l’atroce spectacle.


  Impossible de discerner les traits de l’agonisant ; la moitié du visage arraché laissait voir une seule plaie béante et rouge. L’une des mains, déchiquetée, n’avait plus de doigts…


  Trois mètres plus loin, le Japonais ramassa les débris d’un emballage – carton, papier, ficelle – arraché par le souffle de l’explosion. Sur un morceau de l’étiquette, un nom demeurait lisible : Dean Perkins.


  — Plastic ! murmura Mr Suzuki. Pauvre vieux Tonio. Il a essayé d’ouvrir le paquet…


  Les faibles gémissements du valet s’arrêtèrent tout à coup.


  Kessler tremblait de tous ses membres.


  — Je ne viendrai plus ici…, annonça-t-il. Je ne suis pas courageux.


  — Vous qui affrontez la mort tous les jours ? s’étonna le Japonais.


  — Chacun sa mort ! fit le Suisse. Celle que j’affronte est hideuse, mais son visage m’est familier. Nous nous connaissons et nous nous battons depuis longtemps. Dans votre métier, la mort prend n’importe quel visage ; elle surgit n’importe où, n’importe quand…


  — Pas de timbre sur le paquet, observa le Japonais. Il a été apporté par un messager.


  En lissant avec son ongle la ficelle imprimée du colis, il put lire le nom d’une boutique de la Merceria : Castellani.


  Kessler traversa le hall, ouvrit la porte donnant sur le dehors.


  L’eau verte du canal reflétait les palais et les masures.


  Une gondole noire passa lentement.


  CHAPITRE IV


  — Milo ! chuchota Bianca. Milo ! Tu dors ?


  — Hon, hon…, répondit Milo Cygler, le nez enfoncé dans le pli de son coude, cherchant de tout son corps un peu de fraîcheur sous la surface du sable brûlant et doré.


  Il tournait le dos au soleil triomphant qui l’avait terrassé sur la plage du Lido. Des milliers d’autres victimes jonchaient le sol, le Tout-Hollywood coudoyant le Tout-Berlin dans une confusion de cuisses et de fesses bronzées.


  Quelques starlettes laissées pour compte par le Festival s’attardaient, nostalgiques, auprès de quelques producteurs ruinés. Au large frissonnaient les voiles des yachts. Le fracas des hors-bord couvrait les cris des mouettes. Un maharajah en chapeau de paille discutait gravement avec une fille en pantalon noir, aux cheveux courts et aux yeux fous.


  — Milo ! insista Bianca. Est-ce que tu m’aimes ?


  — Hon…, répondit Milo en se grattant le nez.


  Il avait cru qu’un insecte s’y promenait mais ce n’était qu’une goutte de sueur qui le chatouillait.


  — Mon p’tit, bredouilla-t-il, s’il faisait moins chaud je te démontrerais la chose en trois points.


  — Tu plaisantes toujours ! protesta Bianca, rancunière.


  La bouche ronde de la fille fit une moue boudeuse.


  — Cette nuit, ai-je plaisanté ? s’indigna Milo. Compte tenu de la température ambiante, mon comportement amoureux a été au-dessus de tout éloge.


  — Ça ne veut rien dire.


  — En somme, tu préfères les mots aux gestes ?


  — Toutes les femmes sont comme ça ! fit Bianca, têtue.


  — Généralisation hâtive ! commenta Milo.


  — Tu vois, dit Bianca, tu es tout pour moi. Tu es mon amant, mon père et ma mère, mon frère, mon ami, mon enfant. Je te couve, je suis couvée par toi. Je suis sous toi, je suis sur toi, je suis dans toi. Tu es dans moi.


  — Tu as parfaitement décrit la situation ! approuva Milo, ironique.


  Se retournant, il lui offrit son bras comme oreiller.


  — Tu es mon p’tit pain au lait, assura-t-il. Ma perle de l’Adriatique, mon chat sauvage, mon raisin au soleil, ma panthère apprivoisée.


  Sauvagement, elle le mordit dans le gras de l’épaule.


  — Aïe ! protesta-t-il. Tu vas nous faire aller en prison pour atteinte publique aux mœurs !


  Tout à coup, les yeux de Milo s’agrandirent comme s’il voyait une apparition fantastique.


  Etonnée, Bianca leva la tête. Dans l’éblouissante lumière qui faisait fondre les formes et les couleurs, elle vit l’uniforme rouge d’un petit chasseur d’hôtel constellé de boutons d’or.


  — Télégramme pour Mr Cygler ! clama-t-il.


  D’un geste brusque, Milo s’empara du pli.


  — Donne-lui quelque chose ! dit-il à Bianca, tout en déchirant le papier d’un doigt fébrile.


  Son amie pécha quelques pièces de monnaie dans son sac de plage et les tendit au gamin qui salua militairement et fit demi-tour.


  La fille appuya son menton sur l’épaule de son amant pour lire en même temps que lui : « Tante Cristina malade. Rentrer de suite. Alberto. » Ce télégramme émanait de Gorizia.


  Milo froissa le télégramme d’un geste brutal de serre qui se ferme. Puis il roula sur le dos, la main sur la nuque, sans souci du soleil. Son visage demeura bizarrement inexpressif. Puis un pli de contrariété barra son front. Il garda le silence, l’œil perdu dans le lointain.


  — Eh bien ? demanda Bianca.


  Elle s’empara d’une main de son amant et y déposa un baiser humide.


  — Tu as de la peine ? interrogea-t-elle. Tu ne m’avais jamais parlé de cette tante…


  — Il n’y a pas de tante Cristina, fit Milo. Il y a tout de même un malade : moi !


  — Qu’est-ce que tu me chantes ? s’enquit Bianca avec un regard inquisiteur.


  Elle se souleva sur son coude pour mieux étudier le visage de son amant.


  — Il va falloir plier bagage, dit Milo d’une voix détimbrée. Je ne pensais pas que ça irait si vite…


  Comme toutes les femmes, Bianca possédait le sens aigu de la catastrophe. Tout de suite, elle fut consciente du danger. En une fraction de seconde, tous ses nerfs furent en état d’alerte.


  — Dis-moi tout, maintenant ! ordonna-t-elle.


  — Mon patron me rappelle, expliqua Milo. Et je n’ai pas envie de rentrer. Alors, je fous le camp. C’est tout simple. Si le cœur t’en dit ? La route est à nous…


  — Quelle route ?


  — L’Argentine, le Brésil ou le Paraguay, je ne sais pas encore. En tout cas, quelque chose de lointain.


  Bianca tombait de haut. Son sixième sens lui avait dit que cela ne pouvait pas durer. Un amant jeune, beau et riche, aimé et qui vous aime, c’est du cinéma.


  Soudain, elle demanda d’une voix rude :


  — Le brevet Kessler, hein ?


  Il la dévisagea, surpris.


  — Tu n’es pas bête, toi !


  — Kessler ne t’a jamais vendu son brevet ? insista-t-elle.


  — Non.


  — Je sentais bien que tu me mentais ! Alors, l’argent ? Où as-tu pris l’argent ?


  — Rassure-toi, dit Milo, je ne l’ai pas volé. Enfin, pas à la manière que tu imagines. J’ai fabriqué un faux brevet Kessler, un chef-d’œuvre du genre, je t’assure. Les spécialistes s’y sont trompés.


  — Alors ? s’impatienta Bianca.


  — C’est tout ! conclut Milo. Je l’ai vendu à mon patron.


  — Et il te convoque pour te demander des explications ?


  Tout d’abord, Milo ne répondit rien. Il se mit debout lentement, embrassa du regard la plage scintillante.


  — Rhabille-toi, ma chérie…, fit-il d’une voix douce et tendre qui ne lui était pas habituelle.


  Bianca ramassa son sac blanc et s’accrocha au bras de son amant pour prendre la direction des cabines.


  — Autant que tu saches tout ! commença-t-il. Ma boîte n’est pas une boîte comme les autres, c’est un service de renseignements. Le patron réside en Yougoslavie. Il paie bien, mais quand il demande des comptes il est pointilleux. Tu vois ce que je veux dire ?


  Son index droit fit le geste d’appuyer sur une détente.


  Tous deux continuèrent à marcher en silence. Tout à coup, au milieu de la foule immense et bigarrée, ils se sentaient plus seuls qu’au centre du désert.


  Milo était un condamné marchant vers le lieu de l’exécution. Personne au monde ne pouvait rien pour lui. La terre était devenue trop petite pour le cacher…


  Bianca avait envie de hurler aux passants : « Cachez-nous ! Sauvez-nous ! »


  D’une voix altérée, elle demanda :


  — Comment peux-tu savoir que c’est grave à ce point ?


  Sans répondre, Milo tira de la poche de son short une coupure de journal froissée. Elle datait de la veille et signalait en peu de mots le décès accidentel d’un grand sportif soviétique. Cela se terminait par cette précision : Nicolaï Nikitiche était champion du monde de plongée libre.


  L’Excelsior donnait sur la plage. Il fallut moins de dix minutes aux amants pour boucler leurs valises.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Pourquoi ne m’as-tu pas consultée ?


  Bianca ressassait ces reproches. Brutalement, elle conclut :


  — Tu n’avais pas le droit de faire ça !


  — Allez donc vous mettre en quatre pour les femmes ! ironisa Milo.


  Il en avait trop dit.


  — Ah ! non… rugit Bianca. Ne viens pas me dire que c’est pour moi ! Je ne t’ai rien demandé. A l’Atlanta, nous étions heureux comme des rois et nous ne devions rien à personne !


  Brusquement, elle fondit en larmes. Elle n’en pouvait plus. Ce furent de gros pleurs d’enfant, des hoquets.


  — Allons ! allons ! la consola Milo en la pressant contre lui.


  — Tu savais que je t’aimais, larmoya-t-elle. Tu n’aurais pas dû. L’argent, ça s’arrange. Au besoin…


  Un gros hoquet la secoua, et elle reprit :


  — … Au besoin, j’aurais pris un vieux.


  — Belle mentalité ! plaisanta l’homme. Je te croyais pieuse…


  Bianca se dégagea pour le repousser.


  — Je te le jure sur la Madone, j’aurais préféré ça ! Je me serais sacrifiée…


  — Crois-tu que ce genre de sacrifice soit agréable à Dieu ? plaisanta Milo.


  — Tous les sacrifices se valent ! Et puis non. Celui-là est le plus dur. Tu ris de tout, Milo ; tu n’as pas connu la misère comme moi. La vraie misère…


  Milo venait de décrocher le téléphone et lui imposa silence du geste.


  — Allô ! fit-il. La réception ?… Voulez-vous m’envoyer un chasseur. Tout de suite. Merci.


  Le chasseur ne fut pas long. C’était un échalas au visage séraphique. Un ange monté en graine.


  — Tu vas me chercher deux billets d’avion pour Paris ! lui intima Milo. Ne flâne pas, l’agence{4} est à deux pas. Le premier avion qui part. Je n’ai pas de préférence. N’importe quelles places.


  Il lui tendit deux grosses coupures. Déjà, le gamin faisait demi-tour, non sans avoir posé son regard séraphique sur la combinaison courte de Bianca. Milo le retint par le bras :


  — Ne souffle mot à personne de cette commission ! Tu ne m’as pas vu. Tu n’as rien acheté pour moi.


  — Compris ! fit le gamin en adressant un clin d’œil complice à Bianca.


  Celle-ci, les yeux rouges, s’avança sur le balcon qui dominait la mer et la plage du haut du septième étage.


  Tout à coup, la rumeur qui montait de l’agitation des hommes lui parut un chant de mort…


  « C’est fini, pensa-t-elle. Déjà… »


  Les valises étaient alignées devant la porte, ceinturées de cuir.


  Milo s’approcha de la fille par-derrière. Ils éprouvait le besoin de s’expliquer.


  — Ce métier, c’est comme le métier d’acrobate, fit-il. De gros risques et de petits cachets. Et même pas les bravos de la foule. Ce n’est que dans les romans à quatre sous que les agents secrets gagnent de l’or. J’ai tenté un gros coup. Je n’ai pas réussi…


  — Tu as été fou ! cria Bianca en se jetant sauvagement à son cou.


  Elle réalisait que le beau, fier, fort et ténébreux Milo n’était qu’un inconscient, un enfant qui avait joué avec les allumettes. Les brûlures du feu allaient lui apprendre cruellement que la vie n’est pas un jeu et que le monde est régi par des lois implacables.


  — Je te sauverai, mon chéri ! jura-t-elle.


  L’imminence du danger lui apparaissait beaucoup mieux qu’à son amant. Elle était prête à la lutte. Elle acheva de se coiffer avec des gestes décidés, inspectant son visage comme un général ses troupes. Les lourdes boucles noires qui encadraient son visage lui donnaient un air de jeunesse étonnant.


  — Pour toi, j’aurais voulu être la plus belle fille du monde, soupira-t-elle. Tu mérites qu’on t’offre ce qu’il y a de mieux.


  — Tu es la plus belle ! assura-t-il sans lever les yeux d’un prospectus de l’Alitalia{5} qu’il consultait.


  — Non, je me connais.


  — Tu as tout d’une madone de Raphaël.


  — De face, peut-être, concéda-t-elle. Mais de profil ! Une madone avec un profil de corbeau ? Et puis j’ai les cuisses trop courtes. Avec une jupe corolle, ça ne se remarque pas trop. Mais sur la plage !…


  Elle grimpa prudemment sur ses chaussures à talon aiguille en aluminium qui la grandissaient d’une bonne tête. Du haut de ces deux pics, elle envisageait la vie sous un angle plus serein.


  Elle passa une robe de nylon blanc ornée de fleurs. Elle avait acheté trois robes dans la même semaine. Pour la première fois de sa vie…


  — Je te plais ? interrogea-t-elle, une main sur la hanche.


  — Mets-toi de profil, pour voir…, suggéra-t-il.


  Elle lui tira la langue et se rua sur lui pour s’accrocher à son cou.


  — Mourons tous les deux ! proposa-t-elle. Ici. Dans ce lit. Après une dernière nuit d’amour.


  — Et les billets ? plaisanta-t-il. On les jette par la fenêtre ?


  — Tu as raison. Mourons à Paris. Quand nous n’aurons plus un sou vaillant.


  Quand le chasseur revint de l’agence, il dut frapper plusieurs fois avant de s’entendre dire « entrez ». Il trouva Milo en manches de chemise, les cheveux en désordre sur le front et Bianca occupée à rajuster les bretelles de sa robe.


  Le chasseur rendit la monnaie à la femme qui recompta derrière lui, tandis que l’homme examinait les billets.


  — Nom d’un chien ! s’exclama Milo. Tu es fou, gamin ? Qu’est-ce que tu m’apportes comme billets ?


  Il venait de lire sur le dépliant bleu qui servait de titre de transport les initiales fatidiques : Y.A.T., suivies de la suscription : Jugoslavenske Aerotransport. Pas question de Paris là-dessus, mais de Belgrade.


  Brutalement, il saisit le chasseur par l’épaule et le tourna vers lui :


  — Tu te fiches de moi ?


  — Mais…, bredouilla le gamin. Vous avez téléphoné à l’agence.


  — Moi j’ai téléphoné ?


  — Oui, pour dire que vous aviez changé d’avis.


  Le souffle coupé, Milo laissa retomber sa main. Bianca, changée en statue de sel, cessa de compter les billets. Ils échangèrent un long regard muet. Le chasseur, incompréhensif, les dévisageait alternativement.


  — C’est ce qu’on m’a dit à l’agence, expliqua-t-il. Vous n’avez pas téléphoné ?


  Il n’obtint pas de réponse à cette question.


  — Tiens, voici pour toi ! fit soudain Bianca en lui mettant un billet dans la main. Je vais m’occuper de ça.


  Le chasseur s’éclipsa après un dernier coup d’œil à l’homme qui faisait la tête d’un boxeur groggy…


  Milo resta muet et inspecta la pièce d’un œil craintif. Il était clair que son chef avait pris toutes dispositions utiles avant de lui donner l’ordre de rentrer. « On » épiait ses moindres gestes. « On » écoutait peut-être ses moindres paroles…


  Les deux amants s’enfuirent par l’arrière du palace, après avoir discrètement réglé leur note au bureau. Ils quittèrent le Lido par un motoscafo et se firent promener au hasard parmi le dédale des canaux et rü, aussi longtemps qu’ils eurent la sensation d’être filés.


  Puis ils mirent pied à terre dans le quartier Est et s’enfuirent, ployés sous le poids de leurs valises comme des voleurs chargés de leur butin.


  Ils s’engouffrèrent dans un hôtel minable qui avait nom : « Pension Nievo ».


  CHAPITRE V


  La chambre n’avait du bijou que les dimensions et les facettes. Mansardée et encombrée de recoins, c’était miracle qu’un lit étroit et court ait pu y être logé. Deux oreillers de poupée signifiaient qu’il s’agissait d’un lit à deux places.


  Une fenêtre située à un mètre au-dessus du lavabo ne laissait voir que le ciel et quelques cheminées. Bianca se hissa sur une chaise pour inspecter les alentours.


  Milo, accablé, se laissa choir sur le lit. Le ciel s’était obscurci. Une lourde torpeur rendait l’air irrespirable. L’atmosphère avait atteint son point de saturation en électricité.


  — Vivement l’orage ! soupira Milo.


  Bianca descendit de son observatoire.


  — Nous n’avons pas été suivis ! déclara-t-elle d’un ton satisfait. C’est le moment d’agir. Qu’allons-nous faire ?


  — Demande une bouteille d’eau minérale ! fit Milo.


  A toutes fins utiles, elle appuya sur un bouton situé à la tête du lit.


  — Plus question d’aller à Paris ! fit Milo. « Ils » doivent déjà m’y attendre.


  Dans son esprit, Paris avait constitué la première étape, celle où l’on brouille la piste.


  — Tu n’as pas un passeport de rechange ? s’enquit Bianca.


  — Si, ma colombe. Mais ce faux passeport m’a été délivré par le Service. Au nom de Janiak. Ils vont me traquer sous mes deux identités…


  On frappa à la porte. Une femme de chambre passa la tête.


  — De l’eau minérale bien fraîche ! dit Bianca.


  La porte se referma.


  — Ce qu’il faudrait, enchaîna Milo, c’est un passeport « vierge ».


  — Ça doit se trouver, non ?


  — Certainement. Je connais un spécialiste qui me l’établirait dans les quarante-huit heures. C’est lui d’ailleurs qui m’a fabriqué le brevet Kessler.


  — Comment cela ?


  — Eh bien, oui. Je lui ai fourni des spécimens de l’écriture de Kessler et j’ai pioché la question dans les revues techniques américaines. Ce n’est pas pour me vanter, mais j’ai livré un beau travail. Ma table de plongée en vaut une autre.


  Avec un petit ricanement, il ajouta :


  — A condition de ne pas s’en servir !


  La femme de chambre apporta la bouteille demandée et un seul verre. Bianca mit le plateau sur la table de chevet, remplit le verre pour Milo et, pour elle, utilisa le verre à dents du lavabo.


  — Tu devrais porter à mon artiste le passeport Janiak, enchaîna Milo. Avec la photographie, il m’en fabriquera un autre sans que j’aie à me déplacer.


  — Tu as raison, fit Bianca. Moins tu circuleras, mieux ça vaudra.


  Elle vida son verre à dents et fit la grimace :


  — C’est de l’eau pour élever des têtards !


  Revenant à son idée, elle s’écria tout à coup :


  — Et si ton « fabricant » était en relation avec les gens de ton réseau ?


  — Aucun danger, voyons ! Le fait que mon chef Andreï ait payé à prix d’or mon brevet Kessler prouve qu’il n’y a aucune relation entre le réseau et mon fabricant de faux.


  — C’est vrai, convint Bianca.


  Milo s’impatienta :


  — De toute façon, il faut s’en sortir !


  Il avala encore une large goulée d’eau fade et se mit en devoir de défaire une valise. Rageusement, il en retira chandails, chemises et cravates qu’il jeta pêle-mêle sur son lit. Tout au fond d’une serviette éponge pliée, il retira un passeport, l’examina un instant en maugréant : « La gueule que j’ai ! » et le jeta à son amie qui l’attrapa au vol.


  — Tu es beau comme un roi ! protesta-t-elle.


  Et d’embrasser la photo sous mica. Puis elle mit l’objet dans son sac et remonta sur son perchoir. Un pied sur la chaise, l’autre sur le rebord du lavabo, elle inspecta à nouveau les alentours.


  — Tu vas te casser la gueule ! prévint Milo, agacé. Et puis si tu regardes par la fenêtre toutes les cinq minutes, on deviendra cinglés avant l’heure !


  — Tais-toi ! souffla la fille en retirant brusquement sa tête de l’encadrement de la fenêtre.


  La mine catastrophée, elle regagna la terre ferme.


  — On a tout de même été suivis…, déclara-t-elle d’une voix étranglée.


  — Allons bon ! fit Milo, sceptique.


  — Tu ne me crois pas ?


  Elle leva vers lui ses grands yeux noirs angoissés ; visiblement, elle ne demandait qu’à être contredite…


  — Le petit homme jaune…, chuchota-t-elle. Tu te souviens, nous l’avons croisé dans le hall de l’hôtel Atlanta. Nous l’avons revu sur le perron de l’Excelsior. Eh bien, il est là ! Je l’ai vu passer sur le petit pont à dos d’âne…


  — Tu as une bonne vue ! la félicita Milo.


  — Grâce au ciel, oui. Et puis c’est une silhouette facile à reconnaître. Le panama à ruban multicolore, le complet blanc à cravate noire, les lunettes à monture d’écaille…


  Milo était devenu songeur.


  — C’est bien lui, acquiesça-t-il. Mais pour l’instant, il n’est pas à craindre. Il n’est pas de notre bord.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Il travaille pour les Américains.


  — Par conséquent, il ne te veut aucun bien ! conclut Bianca, logique.


  — Ni bien ni mal. Simplement il s’intéresse à Kessler, lui aussi. Et Kessler préfère la Floride à la Sibérie, à ce que j’ai cru comprendre.


  Bianca réfléchissait intensément.


  — Pourquoi ne ferais-tu pas appel à lui ?


  Milo ne put s’empêcher de rire.


  — Tu crois au père Noël, ma colombe ! Les Amerloques ne sont pas des philanthropes. Je leur ai joué plus d’un tour de cochon, et puis, maintenant, je viendrais mettre les pouces et leur dire : il y a un grand méchant qui veut me battre, prenez-moi sous votre aile !


  — Pourquoi pas ? interrogea Bianca, directe et ferme.


  — Pourquoi pas ? répéta Milo. Parce qu’ils seraient capables d’accepter !


  — Tu vois bien ?


  — Ils me le feraient payer trop cher. Non, crois-moi, mieux vaut tenter notre chance tous les deux. Tu vas trouver mon vieux pote Angelo et lui demander un passeport français.


  — Où est-ce ?


  — Tu trouveras facilement. Descends au marché au poisson. Tourne à droite dans la première calle qui se présente et dont j’ai oublié le nom. Tu trouveras une église ; passe à côté. Tourne encore à droite et tu continueras jusqu’à une porte cochère près de laquelle tu découvriras, en cherchant bien, l’enseigne : GINORI ET AMBROSINI. Farces et attrapes. Postiches. Cotillons. Gros, détail. Tu entres. Tu montes l’escalier au fond de la cour. C’est au quatrième ou au cinquième, tu verras bien !


  CHAPITRE VI


  Après la pompeuse enseigne du porche, gravée dans le marbre, les traces de Ginori et Ambrosini se perdaient dans un obscur escalier en colimaçon.


  Ayant négligé de compter les étages, Bianca se trouva bientôt réduite à demander son chemin en frappant au hasard à des portes palières d’où s’échappaient des cris d’enfants ou des hurlements de mère en même temps que des relents de cuisine.


  Angelo Ginori en personne lui ouvrit enfin sa porte et lui fit partir sous le nez le feu d’artifice de son éloquence superlative, agrémenté de gestes d’une rondeur plus napolitaine que vénitienne. Tout était rond chez lui, de la tête au ventre. Sa crinière de rapin semblait avoir été collée aux tempes pour la durée d’un soir de carnaval.


  — Entrez, bellissima ! chanta-t-il en introduisant la visiteuse dans un capharnaüm où voisinaient des boîtes de faux nez avec ou sans moustache et des stocks de pétards.


  Des entassements de caisses cachaient les murs, dont les parties visibles étaient littéralement tapissées de gravures poussiéreuses donnant des aspects de Venise en 1880.


  — Je viens de la part de Milo Cygler, crut devoir expliquer Bianca.


  — Viendriez-vous de la part du diable en personne qu’Angelo vous recevrait les bras ouverts ! Vous êtes un message de lumière, un sourire du printemps ! Et si Angelo n’avait pas perdu son âme depuis longtemps, vous seriez sa damnation éternelle ! Qui est Milo Cygler ? Jamais entendu ce nom. Peu importe. Vous êtes chez vous. Tout vous appartient !


  Avec l’aisance d’une boule roulant sur une pente, Angelo guida sa visiteuse à travers le dédale des caisses et la fit pénétrer dans un petit atelier sans fenêtre où une rampe de néon clignota un long moment avant de répandre sa lumière blafarde sur un établi encombré de bouteilles d’encre de toutes les couleurs, de pinceaux, d’un microscope, d’accessoires photographiques, de flacons d’acides, de grattoirs, de portraits agrandis au charbon et jaunis par les ans.


  — Asseyez-vous, bellissima ! implora Angelo.


  Puis il s’avisa qu’aucun siège n’était disponible. D’un coup de pied, il débarrassa une chaise d’un grand carton qui s’envola comme s’il n’avait contenu que des plumes. Bianca eut un regard apeuré.


  — Ce ne sont pas des pétards, au moins ? s’inquiéta-t-elle.


  — Et encore ? N’est-ce pas fête ici, depuis votre entrée ?


  Bianca sourit et s’assit au bord de la chaise.


  — La bellissima ne croise pas ses jambes ! s’exclama Ginori. Craint-elle de voir l’âme d’Angelo s’enflammer d’un seul coup et se consumer sous ses yeux ? Milo Cygler, disiez-vous ? C’est un fou. Vous déléguer chez moi ! Il me prend pour le Grand Eunuque ? Ne sait-il pas qu’Angelo a culbuté plus de femmes sur les coussins des gondoles qu’il n’y a de lampadaires sur la piazza San Marco ?


  Bianca tira de son sac le passeport au nom de Janiak et le tendit à Genori.


  — Janiak ? fit le bonhomme. Connais pas non plus.


  — Voulez-vous que nous parlions affaire ? fit Bianca, patiente.


  Angelo lui décocha un regard méfiant. Disparut par la porte par laquelle ils étaient entrés. Revint au bout d’un moment.


  — A présent, nous sommes seuls, déclara-t-il.


  — Je suis l’amie de Milo. Je sais que vous avez travaillé pour lui. Le brevet Kessler. Je suis au courant.


  Angelo mit un doigt sur sa bouche.


  — Ce que la main écrit, les oreilles doivent l’ignorer.


  Sous l’effet d’une impulsion insurmontable, il caressa du bout des doigts la chevelure de Bianca. La fille demeura sans réaction. Il s’enhardit jusqu’à enfoncer son nez dans ses cheveux.


  — Milo a-t-il des… ennuis au sujet de ce… rapport ? interrogea-t-il avec la prudence d’un chat qui s’aventure en terrain inconnu.


  — Pas du tout ! dit vivement Bianca. Il ne s’agit pas de ça. Milo voudrait faire un voyage à Paris. Notre lune de miel, en quelque sorte. Il aurait besoin d’un passeport français.


  — Ah ! bon. Pas au nom de Janiak ? Quel nom vous plairait ?


  — Moi, vous savez !…


  — Vous n’avez qu’à dire. Angelo est à votre service. Une simple carte d’identité suffira pour la France. Et vous aussi, il vous en faut une ?


  — J’ai tout ce qu’il me faut, dit Bianca.


  — S’il change, mieux vaudrait que vous changiez aussi, non ?


  Elle se mit à réfléchir. Il y avait du vrai dans cette observation. Son vrai nom risquait de trahir Milo.


  — Réfléchissez ! conseilla Angelo.


  Avec attention, il étudiait le faux passeport au nom de Janiak.


  — Beau travail ! reconnut-il. Mais je ne peux pas me servir de cette photo.


  Il ramassa sur son établi une loupe carrée à tige qui aurait pu servir de casse-tête et la tendit à Bianca.


  — Regardez ! fit-il. Ces deux lettres du cachet yougoslave sur l’image, il est impossible de les faire disparaître. Le camouflage apparaîtra au premier coup d’œil. Il me faut une photo neuve, sans tache.


  — Impossible ! fit Bianca.


  — Alors, je regrette. Angelo ne bricole pas. Adressez-vous ailleurs. Les amateurs ne manquent pas.


  Dans les yeux noirs de Bianca, il put lire un désespoir sans borne. La jolie bouche de la fille se crispa spasmodiquement, comme celle d’un enfant qui va pleurer.


  Lentement, il s’approcha d’elle, ses mains le devançant. Deux petites mains aux paumes grasses, aux doigts fins hachurés de fines coupures noires, mouchetés de taches brunes. Les mains se posèrent en frémissant sur les épaules nues de la fille. Elle cessa de les voir et les sentit se promener. Les doigts s’agitaient, se démenaient à la manière des pattes d’un cancrelat renversé sur le dos.


  — Que Milo vienne ce soir…, dit le faussaire d’une voix altérée. A 10 heures, s’il veut. Je ferai la photographie ; demain soir il aura ses papiers. Angelo ne peut pas mieux dire. Il fera tout pour vous, bellissima. Nous sommes des artistes de père en fils. Toutes ces gravures sont l’œuvre de mon père.


  Une main s’envola en direction du mur pour désigner un « Pont des Soupirs » à l’eau forte.


  Bianca se leva, écartant doucement les mains attardées.


  — A ce soir, dit-elle. Nous serons peut-être en retard.


  Elle venait de prendre une décision. « Mieux vaut faire confiance à Ginori, pensait-elle, que circuler avec des papiers qui désigneraient Milo aux coups de ses ennemis ! »


  Ginori s’empressa au-devant d’elle pour lui ouvrir la porte de son atelier et la reconduire à travers le désordre de sa boutique-entrepôt. Il multiplia les courbettes sans perdre l’occasion d’un attouchement, d’un contact, d’un frôlement. Sa main voltigeait autour des hanches de la fille, importune, insistante, comme le taon autour de la croupe d’une jument.


  Il suivit longuement des yeux sa visiteuse qui disparaissait dans la cage obscure de l’escalier.


  Puis il revint sur ses pas, le front plissé. Il composa un numéro sur le cadran du téléphone posé sur son comptoir…


  — Hôtel Excelsior. J’écoute ! fit une voix féminine au bout du fil.


  — Je voudrais parler à Mr Rudolf…, dit Ginori.


  — Veuillez ne pas quitter !


  Au bout d’un moment, la standardiste précisa que l’intéressé n’était pas dans sa chambre.


  — Vous devriez le trouver au restaurant ! insista Ginori.


  — Je vais essayer.


  Ce ne fut pas trop long.


  — Ici, Rudolf ! annonça une voix basse et sonore.


  — Vous aviez raison, dit Ginori. Tout s’est passé comme vous l’aviez prévu. Sauf qu’il n’est pas venu lui-même. Je ne sais pas où il habite, non. Mais il a l’intention de partir pour la France.


  — C’est Petraccini à l’appareil, n’est-ce pas ? s’informa la voix sonore.


  — Non. Ginori.


  — Ah ! parfait.


  Ginori comprit que son interlocuteur avait rendu visite à tous les spécialistes en faux documents de la place. Comme les représentants de cet art difficile et dangereux se font rares, le méthodique Mr Rudolf avait toutes les chances d’apprendre avant l’intéressé lui-même la prochaine identité de Milo Cygler.


  — Avez-vous pris rendez-vous avec lui ? insista le correspondant de l’artiste.


  — Je pense bien ! fit Ginori. Ce soir, chez moi, à 10 heures…


  CHAPITRE VII


  Il était dix heures vingt lorsque Milo Cygler et Bianca Salvatori frappèrent à la porte du signore Ginori…


  Un silence écrasant régnait sur la vieille maison.


  Le vieux bonhomme ne répondit pas tout de suite. Lorsqu’il ouvrit enfin la porte, il était hirsute et sentait fort le vin.


  — Je me suis endormi…, s’excusa-t-il.


  D’une main nerveuse, il peigna ses longs cheveux poivre et sel en adressant des clins d’œil complices à la bellissima. A le voir, on eût dit qu’il s’était passé des choses définitives entre Bianca et lui au cours de l’après-midi.


  L’oreille aux aguets, Milo traversa le capharnaüm. Sa maîtresse avait beaucoup insisté pour l’accompagner. Elle « sentait » les situations, et l’attitude du vieux truand ne l’avait pas tout à fait rassurée.


  Ginori s’enquit de leur venue comme s’ils avaient traversé les mers pour le rejoindre.


  — Epouvantable, cet orage ! larmoya-t-il.


  — Il était temps, dit Milo. Cela devenait intolérable.


  On percevait un crépitement de pluie sur les toits avoisinants. Quelque part, assez loin, une fenêtre se ferma brutalement et le choc fut suivi par la grêle des vitres qui dégringolaient en petits morceaux.


  Puis ce fut le silence lorsque tout le monde se trouva rassemblé dans l’atelier de « l’artiste ».


  Tout de suite, Bianca remarqua un changement dans la disposition des lieux. Cela lui procura un bizarre malaise. Dans ses nerfs persistait une tension d’orage…


  — Qu’y a-t-il de changé ? s’enquit-elle tandis que Ginori s’affairait autour d’eux.


  La tête de l’artiste avait disparu sous la toile noire qui recouvrait l’appareil photographique sur pieds. On eût dit une scène burlesque d’un film muet.


  — J’ai dégagé mon fond, bellissima, fit l’artiste en dégageant sa tête des plis noirs.


  Un rideau gris couvrait en effet une partie du mur sur lequel était braqué l’objectif.


  — Mettez-vous là ! ordonna Ginori à Milo en désignant la toile de couleur neutre.


  Soudain, Milo entendit – ou crut entendre – un bruit insolite, tout proche…


  — Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il, soupçonneux.


  — Quoi donc ? fit l’artiste.


  — Ce bruit ?


  — Je ne fais plus attention, vous savez. En dessous, il y a une famille de six enfants…


  D’un pas circonspect, Milo gagna la place qu’on lui assignait. Il avait la certitude que le bruit ne venait pas d’en dessous. L’épaisseur des murs, des plafonds et des planchers de la vieille maison isolait parfaitement les étages.


  Tout à coup, une folle appréhension s’empara de Bianca… Une sorte de double vue lui montra soudain Milo adossé au mur, face à l’appareil, comme un condamné face au peloton…


  L’artiste orienta savamment un projecteur fixé sur un trépied volant. Puis il donna la lumière du projecteur.


  — Ne bougeons plus ! ordonna-t-il.


  A la même seconde, Milo se retourna et, à travers l’épaisseur de la tenture, palpa le mur derrière lui.


  — Là, derrière, il y a une porte ! fit-il en suivant du doigt le relief du chambranle.


  — Bien sûr ! La porte de ma chambre, fit l’artiste.


  Pour Milo, cela sentait le coup monté… N’y tenant plus, il tira de sa poche son automatique et dit calmement :


  — Je n’aime pas beaucoup tes manigances, Angelo !


  — On photographie ou on fait un carton ? Faudrait savoir ! s’impatienta l’artiste.


  — On photographie, dit Milo. Ça ne doit pas te gêner que je garde ça en main.


  — Moi ? Pas du tout. Attention ! fit le vieux truand. Sourire, s’il vous plaît !


  Il braqua le projecteur en plein dans les yeux de Milo. Celui-ci baissa les paupières. A la même fraction de seconde, il comprit tout… La lumière devait dessiner sa silhouette à contre-jour sur la toile avec une netteté parfaite pour quelqu’un qui ouvrirait la porte derrière son dos.


  — Ça y est ! dit Angelo.


  … Un coup frappa Milo à la nuque avec force et précision. Avec une fraction de seconde de retard, néanmoins. Milo avait bougé lorsque les yeux de Bianca s’étaient agrandis tout à coup et qu’elle avait poussé un cri en voyant bouger la toile grise.


  Tout se déroula à un rythme hallucinant. Mais pour Bianca, chaque image se grava dans son esprit avec une lenteur et une précision de cauchemar.


  Milo tomba sur les genoux comme une bête à l’abattoir. Les yeux à demi révulsés, il fit deux pas à quatre pattes sans lâcher son arme. Puis il parvint à lever son automatique et fit feu sur l’artiste encapuchonné sous sa toile noire. L’appareil vola en éclats. Il tira encore. L’artiste s’écroula.


  Les coups pleuvaient sur le dos de Milo à travers le tissu animé d’un mouvement fantastique.


  Milo visa le projecteur. La détonation sèche fut suivie d’une explosion de tonnerre. Par contraste, il fit presque noir dans l’atelier. Par la même occasion, Milo était devenu invisible aux yeux de son agresseur. Il tira au juger sur les plis de la toile qui s’agitait.


  — Au secours ! rugit Bianca de toutes ses forces.


  Tétanisée par l’horreur, elle attendait que l’ennemi se dévoilât…


  Tout à coup, il y eut un craquement, suivi d’un bruit de déchirure. La toile fut arrachée du mur et, mue par des mains invisibles, tomba lentement au-dessus de Milo qui tira encore une fois. Ses balles furent aussi vaines que s’il avait tiré sur un fantôme.


  Avec terreur, Bianca vit apparaître deux hommes armés de gourdins et ceux-ci s’abattirent à une cadence de fléaux.


  Bianca se jeta en hurlant entre les deux hommes ; elle étendit ses deux mains au-dessus de la masse chancelante de Milo. Les hommes continuèrent de taper en aveugles sur la toile qui s’effondrait, tel un cirque privé de son mât, sur les mains de Bianca, sur les bras de Bianca, sur la tête de Bianca.


  Elle vit des étoiles jaillir devant ses yeux. Sa tête résonna comme une cruche vide. Elle eut l’impression de rouler sous une batteuse. Ses propres cris stridents cessèrent de lui vriller le tympan.


  Ils s’étaient éloignés.


  Très loin…


  CHAPITRE VIII


  Des minutes qui suivirent, Bianca ne garda aucun souvenir…


  Par la suite, sa mémoire enregistra qu’elle était transportée sans douceur, que sa tête heurtait douloureusement des escaliers. Que des mains la palpaient, la retournaient. Que des voix s’exclamaient. On la transportait encore. Quelque chose de frais et de douloureux à la fois tamponnait son visage. Puis sa conscience repartit à la dérive. Bientôt elle eut à nouveau la sensation d’être portée. Les voix qui se croisaient au-dessus d’elle lui faisaient mal en résonnant dans sa tête douloureuse et vide. Elle se souvint aussi d’atroces nausées qui la secouèrent jusqu’à l’épuisement.


  Plus tard, on la déshabillait. Elle ne cessait de prononcer le nom de Milo. Ce nom flottait à la surface de son esprit embué.


  Tout à coup, elle porta la main à sa cuisse nue et rencontra un objet dur. Une main ferme repoussa la sienne. « Une seringue, pensa-t-elle. On me pique. » Puis elle sombra.


  Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle comprit qu’elle avait dormi. Pas longtemps. Elle se trouvait dans sa chambre de la pension Nievo.


  Au-dessus d’elle était penché un homme au teint mat et au visage plat. Il portait d’épaisses lunettes de myope et lui souriait d’un air encourageant. Elle le reconnut aussitôt.


  — Milo ? s’enquit-elle. Où est Milo ?


  — On s’occupe de lui, répondit l’homme.


  Bianca porta sa main à sa tête enveloppée dans un pansement.


  — Mon nom est Suzuki, lui dit son souriant interlocuteur.


  — Que faites-vous chez moi ? répliqua-t-elle, méfiante.


  — C’est moi qui vous ai ramenée ici, expliqua-t-il. Vous n’étiez plus guère en état de donner votre adresse !


  Elle le regarda longuement et osa enfin demander :


  — Qu’ont-ils fait de Milo ?


  — Ils ne l’ont pas tué, c’est certain. Et pour le moment, ils n’ont pas l’intention de le faire, c’est évident. Sans quoi, il serait déjà mort et vous aussi.


  — J’ai si mal à la tête…, sanglota Bianca.


  — Je le crois. Mais on vous a ménagée.


  Cessant de pleurer, elle ouvrit des yeux ronds :


  — Vous trouvez ?


  Elle pécha un petit miroir dans son sac à main et inspecta son visage blafard mais intact. Son occiput et ses avant-bras avaient pris tous les coups.


  Du bout des doigts, elle palpa sa tête qui battait comme si elle avait contenu une douzaine de cœurs.


  — Il faut prévenir la police ! décida-t-elle.


  Et elle tenta de quitter son lit. La chambre se mit à vaciller autour d’elle. Il lui sembla se trouver sur un manège en marche et elle s’accrocha à son lit pour ne pas être entraînée par la force centrifuge.


  — La police ? fit le Japonais. Elle serait trop heureuse de mettre la main sur votre ami ! Elle a justement besoin d’un assassin. Angelo Ginori a été tué de deux balles de pistolet.


  En un éclair, Bianca revit la scène ou Milo tirait sur le truand. Elle se mordit les lèvres et reprit :


  — Milo est innocent. Il a été attaqué.


  — Bien sûr. Nous le savons. Reste à le prouver. Reste à expliquer ce que Milo Cygler faisait à Venise et, plus précisément, chez Ginori. Tout cela peut le mener loin !


  Bianca réfléchit sombrement. Le malheur cette fois était sur elle et sur son amant. Milo avait mis la main dans un engrenage fatal.


  Pour sonder les intentions du Japonais, elle reprit :


  — Cet après-midi, je vous ai vu rôder autour de la pension Nievo…


  — Oui, je m’intéresse à Milo Cygler. J’ai racolé deux désœuvrés sur le Fondamento Nuovo pour le suivre pas à pas.


  — Alors, vous savez où il se trouve en ce moment ? s’écria la fille, bouleversée par un subit espoir.


  — Je le saurai peut-être…


  Bianca réalisait parfaitement que l’ennemi d’hier pouvait devenir l’allié d’aujourd’hui.


  Deux coups légers frappés à la porte la firent se redresser, pleine d’espoir.


  — Entrez ! fit Mr Suzuki.


  Un grand garçon mince aux cheveux châtains coupés court fit une entrée nonchalante.


  — Mon collègue Dean Perkins ! fit Mr Suzuki.


  Le nouveau venu salua le Japonais d’un clin d’œil et adressa à Bianca un « hello ! » familier.


  — Comment va ? ajouta-t-il en la contemplant avec un intérêt attendri.


  — Où est Milo ? s’écria la fille.


  — A Torcello{6}.


  Bianca se redressa brutalement sur son lit.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Du calme, du calme ! fit Perkins. Tâchons de savoir où nous en sommes. Que faisait votre ami chez l’homme qui vient d’être assassiné ?


  Bianca ne répondit pas.


  — De la franchise, voyons ! insista Perkins. Sinon, nous n’en sortirons pas.


  Brusquement, la fille se décida. Après tout, Milo n’avait plus grand-chose à perdre…


  — Ginori devait lui donner de « nouveaux » papiers.


  — Parfait ! dit l’Américain. Les anciens étaient donc devenus compromettants. Et alors ? Que s’est-il passé ? Votre ami a tiré sur Ginori ?


  — Non. Pendant qu’il se faisait photographier par Ginori, deux hommes ont attaqué Milo par-derrière.


  — Je vois. Ginori avait trahi Milo.


  — Après, je ne sais plus rien, fit Bianca.


  — Après, c’est très simple, fit l’Américain. Les deux hommes ont revêtu des vestes blanches et ont descendu Milo sur un brancard. Ils l’ont porté jusqu’à un motoscafo qui les attendait. Ils ont pris le Rio dei Mendicanti et sont passés devant l’hôpital civil sans s’y arrêter. L’un des hommes qui vous avaient filés sur nos ordres les a perdus de vue un moment et les a rattrapés au-delà du cimetière. Il les a suivis jusqu’à Torcello, d’où il revient à l’instant.


  — Sauvez Milo ! fit Bianca, prise d’une soudaine frénésie. Je vous servirai corps et âme jusqu’à la mort ! Vous pourrez tout me demander.


  Elle s’était agenouillée sur son lit, sans souci des formes généreuses que dévoilait sa légère chemisette. Elle tordit ses mains en un geste pathétique. Puis, s’avisant qu’elle avait des bleus sur tout le corps, elle tira le drap sur elle.


  — Ne me regardez pas ! supplia-t-elle. Dans l’état où je suis, je ne peux pas servir à grand-chose. Mais vous verrez…


  Mr Suzuki s’était approché d’elle et soulevait à bout de bras un collier de fantaisie qu’il venait de prendre sur la commode.


  — Vous avez acheté ceci dans la Merceria{7}, n’est-ce pas ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — Chez Castellani ?


  — Oui, fit Bianca déconcertée.


  La raison d’être de cette question futile lui échappait, alors qu’il n’y avait pas une seconde à perdre pour sauver Milo…


  — Pourquoi me posez-vous cette question ? insista-t-elle.


  Le Japonais lui tendit un bout de ficelle qu’il déplia entre ses ongles. Elle put lire Castellani imprimé en vert sur le mince ruban rose. Elle comprenait de moins en moins…


  Il était impossible que le Japonais eût ramassé ce morceau de ficelle dans sa chambre, puisqu’elle avait déballé le collier à l’Excelsior. Elle se souvenait parfaitement d’avoir jeté l’emballage, boîte et ficelle, dans la corbeille à papier de la chambre du palace.


  Mr Suzuki la regarda dans le blanc des yeux.


  — Où avez-vous trouvé cette ficelle ? demanda-t-elle pour dire quelque chose.


  — Aucune importance ! fit le Japonais, en remettant la ficelle dans sa poche.


  Elle eut l’impression qu’il venait de la soumettre à un test. Pourquoi ? Dans quel but ?


  Et puis, tout à coup, elle comprit. Le nom de Perkins lui rappela quelque chose. L’attentat au plastic perpétré contre un Américain, autour duquel les journaux avaient mené grand tapage. Dans les comptes rendus, il avait été question d’un emballage de bijou de fantaisie. Ainsi, les deux hommes qu’elle avait devant elle soupçonnaient Milo d’être l’auteur de l’attentat. Et ils avaient au moins une raison sérieuse pour cela. Un emballage analogue à celui de chez Castellani avait contenu la charge de plastic…


  — Vous n’allez pas croire…, s’écria-t-elle. Milo ne ferait pas de mal à une mouche. Je vous le jure par la Madonna della Salute !


  Le Japonais la rassura d’un sourire ambigu.


  — De toute façon, fit-il, nous ne sommes pas rancuniers !


  CHAPITRE IX


  Peu après minuit, Mr Suzuki et Perkins s’embarquèrent à bord d’un motoscafo de louage.


  Ils ne tenaient pas à s’encombrer d’un chauffeur qui, à l’occasion, pouvait devenir un témoin gênant.


  Leur canot automobile longea l’île des Morts, où se dresse l’église de San Michele. Au clair de lune, le cimiterio, dressé au milieu des eaux mortes de la lagune, constitue pour les âmes sensibles un spectacle impressionnant.


  Bientôt, l’îlot solitaire, peuplé seulement de fantômes, s’évanouit derrière eux dans la brume nocturne.


  Le motoscafo fonça tout droit en direction de Torcello.


  De-ci de-là dans la nuit, brillait la lumière vacillante d’un fanal signalant quelque gondole isolée. L’eau calme parcourue de frissons reflétait le pont d’argent de la lune, copiant servilement les vieilles gravures de Ginori le père. Au loin, les balises de San Niccolo{8} projetaient dans le ciel un halo multicolore.


  Tout à coup, on entendit le ronron d’un moteur tournant au ralenti. A une cinquantaine de mètres passa un chriscraft. Des formes indistinctes se mouvaient sur le pont ; le vent de la nuit glana dans son sillage des rires aigus de filles.


  Le canot continua de filer en se balançant mollement sous le vent de la nuit…


  L’îlot de Torcello émergea de la brume aussi silencieusement que le cimiterio.


  Ombres chinoises des maisons basses découpées sur le velours sombre du ciel et reflétées par la soie grise de l’eau. Un radeau perdu dans l’immensité. Une flotille de bateaux de pêche amarrés à de pittoresque pilotis en défendaient l’accès.


  Perkins lança le canot dans un passage. Stoppa le moteur et accosta sans heurt. Puis il attacha la chaîne d’amarre à un anneau du môle. Les deux hommes mirent pied à terre.


  Ils traversèrent une rue étroite et endormie bordée de petites maisons d’une blancheur irréelle. Au-delà se dressait la masse sombre d’une muraille couronnée de tuiles arrondies qui festonnaient le ciel clair. Cela ressemblait à la clôture d’un couvent. Les deux hommes se coulèrent dans l’ombre du grand mur et atteignirent un porche voûté.


  L’espace de deux secondes, Perkins braqua sa torche électrique sur une pancarte en bois fixée près de l’entrée. Il put lire : « ATELIERS D’ART. FILATURE. ».


  Déjà, Mr Suzuki avait glissé dans la serrure un tampon de coton huilé qu’il retira aussitôt pour le remplacer par une tige recourbée. Il ne mit pas longtemps à vaincre la résistance du pêne qui grinça. La porte à son tour grinça atrocement en tournant sur ses gonds…


  Une cour intérieure révéla le délabrement total des lieux. Un cloître cimenté donnait à penser que les ateliers d’art annoncés à l’extérieur avaient été construits sur les ruines d’un couvent de la Renaissance. A son tour, la fabrique menaçait ruine.


  Sous les voûtes du cloître régnait une agréable fraîcheur et un silence de mort…


  L’oreille aux aguets, les deux hommes longèrent les murs. D’un geste machinal, chacun avait tiré son automatique. Malgré leurs précautions, leurs pas sonnaient sur les dalles usées.


  — Par ici ! leur enjoignit une voix que l’écho rendait caverneuse.


  Ils s’immobilisèrent de saisissement…


  On les attendait. Ou bien on attendait d’autres visiteurs. Cela ne revenait pas au même…


  A l’extrémité du cloître, ils virent une mince silhouette s’agiter dans la pénombre.


  — Venez vite ! Je ne sais pas ce qui se passe ! reprit la voix.


  En s’approchant, Mr Suzuki vit que l’inconnu se penchait pour coller son oreille contre un panneau sombre qui devait être une porte.


  Perkins garda sa torche à la main sans donner de la lumière. Ils arrivèrent à trois mètres de la silhouette mince. Brusquement, il alluma… Le faisceau blanc fit apparaître un grand type d’une cinquantaine d’années vêtu d’un bleu de travail.


  — On vient pour visiter ! lui expliqua Dean Perkins.


  L’homme resta bouche bée.


  A son tour, Mr Suzuki avait collé son oreille contre la porte. Il n’entendit pas d’autre bruit que le léger sifflement d’un courant d’air.


  — Que se passe-t-il ? interrogea Perkins.


  Le type au bleu de travail regarda par-delà son interlocuteur dans l’espoir de voir apparaître ceux qu’il attendait.


  — Ouvrez cette porte ! ordonna Mr Suzuki.


  De solides ferrures étayaient le battant massif tout neuf. Tout n’était pas délabré dans cette bâtisse…


  Le Japonais soumit à une fouille discrète l’homme aux yeux ronds d’oiseau surpris par les phares d’une voiture. La terreur le rendait aphone. Son nez effilé se tourna vers la porte et puis revint à Perkins. Mr Suzuki lui montra son automatique et le pria poliment d’ouvrir.


  Le bonhomme, dont le menton se confondait avec le cou, ressemblait de plus en plus à un oiseau effaré. Quelques cheveux grisonnants formaient une touffe soyeuse au sommet de son crâne.


  Devant la menace de l’arme, il tira de sa poche une clé brillante et la glissa dans la serrure. Sa panique atteignit son point culminant.


  Sitôt la porte ouverte, il s’effaça devant ses visiteurs avec un empressement suspect.


  — Ne nous quittons pas ! décida Mr Suzuki en le ramenant dans le droit chemin.


  Mais le canon de l’arme piqué dans ses reins ne parvint pas à faire avancer l’oiseau terrifié. Il scrutait des yeux les épaisses ténèbres d’où montaient des relents de vase. La torche de Perkins révéla des murs suintant d’humidité, d’épais piliers de pierre et quelques vieux métiers à tisser recouverts de poussière, de rouille, et qui ne servaient plus qu’au tissage des toiles d’araignée.


  Pour Suzuki et Perkins, la situation était claire. Milo Cygler se trouvait prisonnier quelque part dans les vastes sous-sols du couvent, attendant que l’on vînt prendre livraison de lui. Ce moment devait être proche, étant donné les paroles prononcées par le gardien. La panique de ce dernier ne s’expliquait pas tout à fait, car il semblait craindre davantage une menace cachée dans le noir, devant lui, que les armes de ceux qui le suivaient…


  A contrecœur, le gardien descendit quelques marches glissantes et fit quelques pas sur le dallage en pente. On eût dit qu’il s’attendait à voir surgir des ténèbres tous les démons de l’enfer.


  Quelque part, sous la profondeur des voûtes, se produisit un bruit : une sorte de grattement qui ne dura que l’espace d’une seconde.


  Le bonhomme en bleu s’arrêta net.


  — Où est Cygler ? interrogea Perkins. Où est le prisonnier ?


  Le gardien lui adressa un regard de chouette implorante et montra l’obscurité devant lui. A n’en pas douter, quelque chose d’horrible s’était passé là. Peut-être Cygler avait-il été torturé ?


  — Avance ! ordonna Mr Suzuki en accentuant la pression de son arme.


  Avec une agilité imprévue, le bonhomme pivota sur place et son dos se déroba devant l’arme. Déséquilibré par son effort, le Japonais avança un pied. Ce pied fut stoppé par le pied du gardien qui le poussa dans la nuque en continuant de pivoter. Mr Suzuki trébucha malencontreusement dans les jambes de Perkins qui s’était avancé. Ce dernier tomba sur les genoux. La terreur donnait des ailes au geôlier ; en trois bonds de chat, il revint sur ses pas et regagna la porte.


  Mr Suzuki tira sur le gardien mais, privé du secours de la torche, le manqua. A son tour, il se précipita vers la porte. Trop tard. Un bruyant tour de clé lui annonça qu’il était prisonnier.


  — Tirez dans la serrure ! lui cria Perkins qui arrivait derrière lui.


  — Inutile ! fit le Japonais. Regardez ça !


  Ça, c’était un blindage d’acier protégeant la serrure encastrée.


  — Pas le moment de gaspiller nos munitions !


  Ce n’était pas non plus le moment de s’attarder devant la porte.


  Les deux hommes reprirent la lente avance dans les sous-sols. Les puissantes fondations du couvent avaient abrité les cuisines et les communs avant d’être transformées en manufacture. On imaginait qu’en des temps très lointains elles avaient servi de repaire à des brigades de lansquenets au service de quelque roitelet de l’Adriatique.


  Les vestiges de la filature, rongés par l’humidité, se faisaient de plus en plus rares à mesure que l’on s’enfonçait davantage dans les profondeurs.


  L’espace se rétrécissait. On pouvait toucher de la main le plafond cintré. Les murs montraient l’ajustement de leurs énormes blocs de pierre.


  Tout à coup, Perkins s’arrêta net. Le Japonais l’imita…


  Le cône lumineux de la torche cessa de balayer à droite et à gauche pour se fixer sur un point du sol. Le cercle blanc entoura un spectacle d’une insoutenable horreur. Un être humain gisait les bras en croix au milieu d’une mare de sang. Et les deux hommes comprirent le sens des mots : baigner dans le sang.


  Le cadavre baignait dans une flaque épaisse, rouge, luisante, cernée par la poussière ; le visage était monstrueusement déchiqueté. On eût dit que les griffes d’un fauve l’avaient labouré pour en arracher toute la chair. Les même sillons parallèles striaient les vêtements. Les mêmes griffes impitoyables avaient dénudé une épaule et la poitrine…


  Perkins eut un haut-le-corps. La peau de Mr Suzuki se granula…


  A ce moment, un glissement léger se fit entendre, celui d’un pas souple et prudent.


  Par un réflexe de défense, Perkins éteignit aussitôt sa torche. Dans le noir absolu, les yeux vainement écarquillés il cherchait à faire face à l’ennemi. Mr Suzuki, l’arme au poing, s’était rapproché de lui. D’instinct, les deux hommes s’étaient placés dos à dos dans l’attente d’une attaque.


  Au milieu du silence oppressant, ils n’entendaient plus que leurs propres respirations saccadées…


  CHAPITRE X


  Tout à coup, dans le silence pesant s’éleva le murmure d’une voix :


  — Jetez vos armes ! conseilla la voix insidieuse.


  On ne pouvait déterminer l’endroit d’où elle provenait ; les voûtes du plafond bas dispersaient le son à l’extrême.


  Perkins fut tenté de rallumer sa torche mais il surmonta cette tentation. La lumière l’eût désigné aux balles de l’adversaire.


  — Milo Cygler, ne faites pas l’idiot ! dit l’Américain en affectant un calme qu’il ne possédait pas. Nous sommes venus pour vous aider.


  — D’abord, qui vous dit que je suis Milo Cygler ? répliqua la voix sourde, proche du chuchotement. En voilà une idée !


  Le doigt sur la détente de son Herstal, Mr Suzuki se tenait prêt à faire feu. La situation ne lui paraissait pas si mauvaise. L’obscurité protégeait les deux parties. Celui qui tirerait le premier se signalerait au feu de l’autre. Et le Japonais excellait dans ce jeu de tir rapide.


  — C’est votre amie Bianca qui nous envoie, reprit Perkins. Au nom de la « Madonna délla Salute ».


  — Vraiment ? fit la voix.


  Le ton prouvait que son interlocuteur était ébranlé.


  — Vous reconnaissez enfin que vous êtes Milo ? fit l’Américain.


  — Oui. Et vous, Perkins, vous reconnaissez que vous m’avez fait enlever ? Je crois savoir pourquoi vous avez fait ça. Mais vous vous trompez du tout au tout !


  — Bon sang ! fit l’Américain. Nous sommes là à discuter comme des idiots et dans quelques minutes on va venir nous embarquer !


  — Décidément, vous savez tout sur moi ! railla Milo. Même l’avenir. Quand j’aurai le temps, vous me ferez les tarots !


  Perkins comprit que l’erreur de Cygler allait, d’une minute à l’autre, aboutir au massacre général…


  — Nom d’un chien, Cygler ! s’écria-t-il. Nous n’avons pas une seconde à perdre !


  — Jetez vos armes ! ordonna Cygler, obstiné.


  Un bruit métallique résonna sur les dalles, suivi d’un écho sonore.


  — L’autre, maintenant ! ordonna le Yougoslave. Celle du copain qui ne dit rien. Je vous ai entendus venir tous les deux. Vous ne me donnerez pas le change !


  Mr Suzuki jeta son Herstal après en avoir retiré le chargeur.


  Au même moment, Milo braqua une lampe à pile sur les deux hommes. Sa lampe était un véritable projecteur portatif qui les éblouit. Ils ne virent de leur vis-à-vis qu’une forme confuse derrière la lentille incandescente.


  — Du diable si je m’attendais à vous voir ici ! s’exclama-t-il. Alors, c’est vrai, vous avez vu Bianca ?


  — Vous savez bien que ce sont vos amis qui vous ont fait enlever ! dit Perkins. Et vous savez pourquoi.


  — Oui. Mais en vous voyant j’étais prêt à douter de tout.


  — Nous sommes tous enfermés, intervint Mr Suzuki. Votre geôlier nous a joué un tour de sa façon !


  Milo ricana sinistrement.


  — On peut dire que vous l’avez terrifié, le pauvre homme ! intervint Perkins.


  — Vous avez vu le gars que j’ai laissé en route ? interrogea le Yougoslave. Pas beau à voir, hein ?


  — Non, pas du tout ! approuva Perkins.


  — Pas ma faute ! expliqua Cygler. C’est l’un des salauds qui m’ont assailli et enlevé chez Ginori. Son copain est parti je ne sais où. Sans doute prévenir qui de droit que le colis était prêt.


  — Et on vous a enfermé avec l’autre de vos ravisseurs ? s’étonna Mr Suzuki.


  — Non, dit Milo. Le type que vous avez vu par terre devait m’enfermer dans une cellule située au fond de la cave et que je viens de découvrir. En passant près d’un établi, je m’empare d’une carde {9}et vlan ! je lui en fiche un coup à travers la figure. Je l’ai eu par surprise. Il a tiré et m’a manqué. Je l’ai achevé. Pauvre type ! C’est la loi de la guerre. Vous auriez entendu ses cris ! Mes cheveux se sont hérissés sur ma tête. C’est à ce moment que le bonhomme qui attendait près de la porte a fermé à double-tour. Comme il n’était pas armé, c’est tout ce qu’il pouvait faire…


  Soudain méfiant, Cygler changea de sujet.


  — Ça ne me dit pas qui vous a conduits jusqu’ici ?


  — Des gens payés pour ne pas perdre votre trace, pardi ! fit l’Américain. On ne vous a jamais dit que l’oncle Sam avait de gros moyens ?


  — Je commence à le croire.


  — Si nous reprenions nos armes et si nous sortions de ce cul-de-sac ? proposa Mr Suzuki. Du train où vont les choses, nous débarquerons en Yougoslavie, tous autant que nous sommes, avant le lever du soleil !


  — Vous proposez quoi ? demanda Milo.


  — Essayons d’abord de forcer la porte ! proposa le Japonais.


  Il ramassa son Herstal. Perkins ramassa son Beretta.


  — Il reste six balles dans le chargeur que m’a légué mon gardien… constata Milo.


  Les trois hommes s’élancèrent comme à l’assaut dans la direction de l’entrée. Cygler tenait toujours la lourde torche de son geôlier. Tous trois contournèrent avec répulsion la flaque de sang où baignait le cadavre au visage déchiqueté.


  Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la porte, Cygler éteignit brusquement sa lampe…


  Ses compagnons se rendirent compte alors pourquoi il avait agi de cette façon, les plongeant dans le noir en pleine course. Un filet de lumière passait sous la porte et des ombres bougeaient au ras du sol. Dans le silence s’éleva un murmure de voix passionnées. On discutait ferme dans le camp adverse ! Ceux qui venaient prendre livraison de Cygler ne devaient pas comprendre grand-chose aux explications terrorisées du gardien. Ce dernier ne pouvait que formuler des hypothèses sur ce qui s’était passé dans la cave et annoncer que deux prisonniers supplémentaires étaient venus se jeter dans la gueule du loup.


  Il y eut un piétinement devant la porte. Et enfin la clé fut poussée dans la serrure. La porte ne fut pas ouverte pour autant. Nouveaux chuchotements. Cliquetis d’armes. Ces gens-là ne laissaient rien au hasard !


  Quelques minutes plus tard, la clé tourna dans la serrure avec un clic-clac sonore.


  Ils étaient cinq, sans compter le gardien qui leur avait ouvert la porte. Ce dernier demeura sur le seuil dans une prudente expectative.


  Un homme d’une taille très moyenne mais d’une carrure exceptionnelle dirigeait l’opération. Sa troupe disposait de trois mitraillettes.


  Le chef laissa deux hommes près de la porte d’entrée : l’un armé d’une Sten et l’autre d’un automatique. Ses arrières ainsi assurés, il fit marcher devant lui les deux autres porteurs de mitraillettes. Lui-même assura un pistolet à canon court dans sa main droite et, dans sa main gauche, prit une torche électrique.


  — Longez les murs ! ordonna-t-il à ses hommes.


  Ceux-ci n’avaient pas froid aux yeux. Ils s’avancèrent prêts à cribler la première ombre qu’ils verraient bouger.


  Adroitement, le chef n’éclairait que le sol. Avec leur écrasante puissance de feu, ils n’avaient pas grand-chose à redouter. Quelques balles de pistolet leur feraient autant d’effet que des piqûres de moustique à un éléphant. C’étaient de solides gaillards aux muscles un peu empâtés. Le type d’hommes dont rien n’entame la redoutable placidité. Leurs Sten faisaient mouche à une distance où le meilleur colt a autant de précision qu’un pistolet à eau.


  Tout à coup, leur chef laissa échapper un grognement de surprise et s’arrêta. Le rond lumineux qui rampait au ras du sol venait de changer de couleur. Il était devenu rouge…


  Le chef évita de mettre le pied sur la nappe de sang. Un visage atrocement tuméfié, bosselé, et littéralement noyé dans le sang devint le centre de la zone éclairée. Les trois hommes qui n’avaient peur de rien restèrent horrifiés.


  — Je le reconnais, dit le chef. C’est Milo Cygler.


  — Vous en êtes sûr ? s’étonna l’un de ses compagnons.


  — Oui. Malgré le traitement qu’il a subi, j’en suis sûr et certain. A l’Excelsior, j’ai occupé la chambre en face de la sienne pendant deux jours.


  Après un silence, le chef ajouta :


  — Je me demande pourquoi Pavelitch a fait ça. Les ordres étaient formels. Nous devions ramener Cygler vivant.


  — Vous êtes sûr qu’il est mort ? insista le sceptique.


  Le chef promena la torche sur la plaque rouge.


  — Il n’a plus une goutte de sang dans les veines ! observa-t-il.


  L’argument était sans réplique.


  Les trois hommes reprirent leur avance prudente. Ils se demandaient ce que Pavelitch était devenu. Assurément, les deux « visiteurs » signalés par le guide lui avaient fait son affaire.


  Ils n’eurent pas le loisir d’approfondir ce problème. Sous la voûte éclata une détonation stridente et l’un des porteurs de mitraillette s’effondra en pressant machinalement sur la détente. Un tintamarre assourdissant ébranla les voûtes de pierre.


  La torche du chef fouilla l’obscurité. En vain. A tout hasard, le second tireur tira droit devant lui dans le noir. Puis, à son tour, il reçut une balle dans le dos. Il se retourna en même temps que son chef. Son regard embué dut se rendre à l’évidence de l’incroyable spectacle : Milo Cygler, le mort, faisait feu pour la troisième fois…


  CHAPITRE XI


  La seconde mitraillette cracha rageusement une rafale perdue, car les mains qui la tenaient étaient secouées par les spasmes de la mort.


  Le chef s’écroula au milieu de l’allée. Mr Suzuki, sorti de l’ombre, lui avait vidé son chargeur dans les reins tout en courant. Le chef piqua du nez sans avoir compris.


  Déjà Milo Cygler, dégouttant de sang, avait ramassé l’une des Sten. Le Japonais s’empara de la seconde. Perkins ramassa la torche.


  Cygler s’était mis à courir sans bruit sur ses semelles de caoutchouc. Lorsqu’il parvint au seuil de la cave, l’effet de surprise fut total. Il vit un homme effaré lever sa mitraillette avec une fraction de seconde de retard et s’écrouler, coupé en deux par une rafale serrée. Celui-là non plus n’avait rien compris. La porte battait au vent ; le gardien s’était évaporé. Cygler passa prudemment la tête par l’entrebâillement et jeta un coup d’œil à droite et à gauche dans le cloître.


  Soudain, Milo sentit quelque chose de dur s’enfoncer entre ses deux omoplates…


  — Vous n’avez plus besoin d’arme ! lui souffla une voix aimable.


  — C’est vrai…, reconnut Cygler, et il abandonna sa mitraillette à Mr Suzuki, lequel se confondit en remerciements.


  Perkins, qui arrivait derrière le Japonais, adopta l’arme.


  Avec un soupir de soulagement, Cygler reconnut :


  — Sans vous, Mr Suzuki, nous étions mal partis !


  Milo avait hâte de se débarbouiller. Le sang de Pavelitch, dont il avait copieusement aspergé sa figure après avoir pris la place du cadavre au milieu de la flaque rouge, avait d’autant mieux trompé l’adversaire que Milo Cygler lui-même n’avait plus très bonne mine après la bastonnade qu’il avait subie lors de son enlèvement.


  Mr Suzuki avait raisonné juste en supposant qu’on ne songerait à vérifier si le sang répandu appartenait au corps étendu au milieu de la flaque. Considéré comme mort, Cygler avait donc tiré en toute tranquillité dans le dos des assaillants. Et lorsque ceux-ci s’étaient enfin retournés vers lui, Mr Suzuki et Perkins avaient ouvert le feu à leur tour.


  Sans perdre une seconde, les trois hommes se dirigèrent d’un pas ferme vers la sortie du cloître.


  Milo savait très bien que ses ennuis ne faisaient que commencer…


  — Vous connaissiez tous ces hommes ? lui demanda Perkins.


  — Un seul, dit Cygler. Le petit qui commandait l’opération. Je l’ai croisé dans le couloir de mon étage, à l’Excelsior, la veille de mon départ.


  — Intéressant ! admit Perkins. Vous me passionnez, Cygler. Nous ne devrions plus nous quitter. Qu’en pensez-vous ?


  Milo eut un haussement d’épaules fataliste. On ne lui demanderait pas son avis, il le savait. La question était purement superflue.


  — Je voudrais bien me laver et me changer, dit-il. Ensuite, nous ferons nos petits comptes.


  Soudain, au moment où les trois hommes franchissaient le porche du cloître, Mr Suzuki demanda :


  — Dites-moi, Cygler, j’ai dans ma poche un bout de ficelle portant le nom d’une boutique de la Merceria : Castellani, ça vous dit quelque chose ?


  Milo ne répondit pas tout de suite. Il admirait le paysage nocturne. Il revenait de loin ! Et le monde qu’il avait failli quitter lui apparaissait comme un enchantement de chaque seconde. Venise au clair de lune ressemblait à un mirage surgi de l’immensité déserte des lagunes.


  — J’ai déjà répondu à cette question ! répliqua-t-il enfin sans impatience.


  — Vous aviez dit que nous nous trompions ! acquiesça le Japonais. Cette ficelle est bien celle d’un bijou acheté par vous pour votre amie Bianca ?


  — Exact ! fit Cygler. Et j’imagine que vous l’avez retrouvée dans les débris d’un colis de plastic, à votre domicile vénitien…


  — Vous savez tout ! admira Mr Suzuki, ironique.


  — J’ai lu les journaux comme tout le monde, riposta le Yougoslave. On a parlé de colis, de papier, de ficelle. Et comme pour vous, je suis le suspect n° 1…


  Le Japonais l’interrompit :


  — Comment expliquez-vous cette coïncidence ?


  — Par l’astuce de mon patron Andreï ! Il veut à tout prix que je rentre au bercail. Avant toute chose, il tient à me fermer toutes les autres issues. Il contacte les fabricants de faux papiers de la place pour m’empêcher de m’en faire établir d’autres que ceux qu’il m’a donnés. Après ça, une seule issue me restait, la plus classique : le camp adverse. L’oncle Sam, comme vous dites. Certains cadeaux n’entretiennent pas l’amitié. Alors il vous expédie ce colis compromettant…


  Perkins eut vite fait de repérer son motoscafo parmi les bateaux de pêche. Il détacha la chaîne d’amarre et les trois hommes embarquèrent vivement. Milo s’était littéralement affalé sur la banquette.


  Jusque-là, Perkins ne s’était pas mêlé à la conversation.


  — Il me connaissait depuis longtemps, votre patron ? intervint-il.


  — Je venais de faire un rapport à votre sujet dit le Yougoslave. Je n’allais tout de même pas vous faire sauter : on vous aurait remplacé et j’aurais dû recommencer mon travail à zéro !


  — C’est ce que je me disais ! reconnut l’Américain.


  — Remarquez bien, reprit Cygler, vous ne risquiez pas grand-chose ! Vous n’êtes pas homme à ouvrir un paquet sans savoir d’où il vient. C’était pour le principe. Pour nuire à la réputation de ce pauvre vieux Milo. Le faire passer pour le roi des salopards et des imbéciles !


  Il y eut un silence. Puis l’Américain admit :


  — Votre explication tient debout.


  Cygler rit de bon cœur.


  — Vous ne connaissez pas le patron ! Il est obstiné. Si cet indice n’avait pas suffi, ils vous en aurait refilé d’autres par la suite.


  — Vous le connaissez bien votre patron ?


  — Comme si je l’avais fait ! dit Milo. C’est lui qui m’a « découvert ». J’étais étudiant en médecine et chauffeur de taxi, à Zagreb. Je conduisais le jour, j’étudiais le soir. Ça n’allait pas. Le travail marchait mal. Et puis j’avais envie de rigoler un peu. Sacrifier ma jeunesse, comme on dit dans les romans, pour acquérir une peau d’âne, ça me paraissait dur. J’en parlai à un client. Il m’a dit de venir le voir à son hôtel. On a bavardé plus avant ; il en a conclu que j’étais le gars qu’il lui fallait. Deux mois plus tard, je débarquais à Moscou. Le quatrième bureau de l’Armée Rouge m’a pris en charge. J’ai suivi deux ans de cours accélérés et me voici voguant vers mon destin sur les eaux calmes de l’Adriatique !


  — Intéressant ! admit Perkins. Quel homme est-ce, votre patron ?


  Cygler réfléchit un instant et concéda :


  — Un type assez extraordinaire. Des mains de pianiste. Il pianote, d’ailleurs, à ses moments perdus. Il se prend pour un « découvreur » d’hommes. Son regard est du genre « magnétique ».


  — Kessler ne vous a jamais vendu de documents, n’est-ce pas ? questionna Mr Suzuki.


  — Non.


  — Etes-vous parvenu à lui en dérober ?


  — Non plus. J’ai tout fabriqué. C’était beaucoup plus calé !


  Le motoscafo avait dépassé le cimiterio et arrivait en vue du Fondamento Nuovo. On arrivait.


  Mr Suzuki mit pied à terre pour se rendre par ses propres moyens à la pension Nievo.


  Et, dix minutes plus tard, Perkins accostait devant la noble demeure de Seymour-Mardocci.


  Vainement, il tenta d’ouvrir la porte avec sa clé. Depuis l’attentat, il avait fait poser un verrou supplémentaire qui ne s’ouvrait que de l’intérieur. Il tira longuement la sonnette ; un son grêle lui répondit des profondeurs de la maison endormie.


  Au bout d’une interminable attente, une voix blanche et apeurée demanda :


  — Qui est là ?


  — C’est moi, Perkins, signora Robusti !


  On consentit à lui ouvrir.


  La signora Robusti remplaçait feu le valet de chambre du baron. Un châle jeté sur sa longue chemise, elle surveillait les arrivants d’un œil terrorisé.


  — Pas de visites ? s’enquit Perkins auprès de la bonne femme.


  — Non, répliqua-t-elle. Pas de visites.


  Perkins trouva le ton peu convaincant.


  — Vous n’iriez pas me raconter de mensonge ? insista-t-il. Vous faire la complice des plastiqueurs pour trente deniers ?


  Elle eut un petit rire hagard et secoua sa tête échevelée sans cesser de dévisager Milo.


  — Je ne suis pas beau, n’est-ce pas ? reconnut ce dernier. C’est ma femme qui m’a battu !


  La bonne émit un bêlement aigu. Visiblement, les hôtes de cette maison lui faisaient peur.


  — Venez, dit Perkins à son hôte, je vais vous attribuer une chambre !


  Les deux hommes avaient traversé le hall aux fresques délabrées et gravissaient l’escalier monumental. Des taches de salpêtre marbraient les murs humides.


  Un vestibule en demi-rotonde, dont on avait respecté le somptueux délabrement, donnait accès aux trois principaux appartements. Le baron s’était réservé celui du milieu ; sa double porte s’ouvrait entre deux colonnes de marbre doriques. Perkins habitait l’appartement de droite. Désignant la porte de gauche à son hôte, il lui dit :


  — Débrouillez-vous là-dedans ! Vous devez trouver tout ce qu’il faut. Sinon, sonnez la signora Robusti. Bonne nuit !


  — Vous ne me dites rien de vos projets ? s’étonna Cygler.


  — Mon patron, pas plus que le vôtre, ne réside en Italie ! répliqua l’Américain. Je vais donc vous transporter de l’autre côté de la frontière par une voie secrète. Là, s’arrêtera mon rôle. Le patron décidera.


  — Il me pressera comme un citron, et après…


  — … Il vous jettera comme une vieille paire de chaussettes ! acheva Perkins. C’est un risque à courir.


  — Je n’ai pas le choix.


  — Alors nous sommes parfaitement d’accord !


  — Dites donc ! ajouta Cygler en retenant l’Américain par la manche. Vous êtes sûr de votre « voie secrète » ? Parce que le cher Andreï prend les choses au sérieux… Il va lâcher sa meilleure meute sur moi.


  — Je n’en doute pas ! acquiesça Perkins. Mais soyez rassuré sur ce point. Vous passerez comme une lettre à la poste !


  Le Yougoslave émit un ricanement sceptique :


  — Vous n’avez aucune idée de l’organisation du réseau Adriatique ! C’est quelque chose de fantastique. Quadrillage au millimètre. Pour vous donner un exemple. Il y a huit jours, un Américain descend au Lido avec sa femme. Allure excentrique. Profession annoncée : exploitant de cinéma. Deux jours plus tard. Andreï savait qu’il s’agissait d’un officier d’une base flottante ayant stationné au large de Liverpool. Vous ne pouvez imaginer la précision, la rapidité du mécanisme.


  « Moi-même j’ai envoyé le chasseur de mon hôtel acheter un billet pour Paris. Ce chasseur est revenu m’apporter un billet pour Belgrade. La main d’Andreï ! Andreï sait tout. Andreï voit tout.


  Cette dernière phrase fut lancée sur le ton d’un slogan publicitaire et les deux hommes éclatèrent de rire.


  — Nous avons moins de monde qu’Andreï, reprit Perkins. Mais nous avons notre arme secrète : Mr Suzuki ! Vous l’avez vu à l’œuvre…


  Soudain, comme Cygler était sur le point d’ouvrir la bouche, l’Américain lui fit signe de se taire et de ne plus bouger. Il venait de tirer son automatique et de coller son oreille contre le battant de la porte. Puis, prudemment, il ouvrit et pénétra dans son appartement sur la pointe des pieds.


  Le salon était faiblement éclairé par la lumière provenant de la chambre à coucher, dont la porte était entrebâillée.


  — Cette fois, vous ne m’échapperez pas, Dean Perkins ! fit une voix aux inflexions chaudes et chantantes.


  CHAPITRE XII


  Les épaules de Perkins se voûtèrent comme si la plus redoutable des catastrophes s’était abattue sur lui.


  Les sourcils froncés, il s’avança jusqu’au seuil de la chambre à coucher et, là, il reçut un choc. Il avait reconnu la voix qui l’avait interpellé, mais le spectacle dépassa ses craintes… ou ses espérances.


  Une fille à la chair dorée et aux cheveux platine se vautrait languissamment sur son lit dans une tenue que le chef costumier de l’enfer n’eut pas désavouée. Un nuage de dentelles de Venise noires mettait en valeur toutes les rondeurs imaginables.


  — Francine ! fit Perkins sur un ton sévère.


  Pour toute réponse, elle lui ouvrit ses bras en lui adressant une moue boudeuse. Il s’approcha pour l’embrasser sur les deux joues, évitant tout autre contact aussi soigneusement que s’il se fût penché au-dessus d’un buisson d’épines.


  Elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller, les cheveux épars, un genou pointé, et constata :


  — L’enthousiasme ne vous étouffe pas, mon cher !


  — D’abord, on prévient les gens…, commença Perkins.


  — Pourquoi ? Vous avez le cœur fragile ? Vous n’aimez pas mon ensemble ?


  Le mot « ensemble » fit tiquer l’Américain.


  — J’ai un slip ! précisa la fille. Vous pouvez vérifier.


  — Je préfère vous croire sur parole ! dit Perkins, les yeux fixés sur ceux de sa visiteuse.


  Brusquement, Francine se leva et l’embrassa à pleine bouche en lui encerclant le cou de ses bras vigoureux. Après quoi, elle se mit à marcher de long en large dans la chambre, ce qui permit de constater que son nuage de dentelles s’arrêtait au ras de ce que les gens pudiques appellent les reins…


  Francine Gilbert était une grande fille sportive, née à Lausanne d’une mère allemande et d’un père américain.


  — Vous n’avez pas à me faire la « gueule » ! se plaignit-elle. Après tout, je suis l’invitée du noble baron, au même titre que vous !


  Le propriétaire des lieux, Seymour-Mardocci, citoyen américain, était parent par alliance de Dean Perkins. Il était également le cousin de la mère de Francine.


  — Il ne s’agit pas de cela ! fit Perkins en évitant de poser les yeux sur les points stratégiques de sa visiteuse. J’ai loué cette baraque pour mes affaires. Sans moi, le baron serait à la rue. La correction eût exigé qu’il me consultât avant de lancer des invitations !


  Francine émit un « oh ! » indigné. Il coupa court à ses protestations en lui tendant un journal qui traînait sur un porte-revues encombré de publications en toutes langues.


  — Insensé ! s’écria la jeune fille après un coup d’œil rapide au journal. Un attentat au plastic ici, à Venise, et contre vous ? Mon pauvre chéri, j’en serais morte, moi aussi.


  Perkins eut droit à un nouvel enlacement et à une nouvelle avalanche de baisers.


  Le visage enfantin de Francine prit une expression incroyablement sérieuse et froide lorsqu’elle se plongea dans une lecture attentive de l’article. Puis elle conclut :


  — J’ai toujours pensé que vous ne me disiez pas la vérité au sujet de vos affaires !


  — Mes affaires étant ce qu’elles sont, je vous serais reconnaissant, chère Francine, de prendre une chambre à l’hôtel comme tout le monde, et cela dans les plus brefs délais !


  — Jamais de la vie ! s’écria-t-elle. Je serai près de vous à l’heure du danger.


  Cette belle protestation d’amour fut interrompue par l’irruption d’un ouragan volubile. Sous l’œil sidéré de Francine, l’ouragan Bianca se jeta au cou de Perkins.


  — Merci, merci pour ce que vous avez fait ! Je ne l’oublierai jamais. Je suis à vous corps et âme !


  Sur cette affirmation péremptoire. Bianca se tourna vers Francine, éberluée.


  — Excusez-moi…, fit-elle. Il fallait que je l’embrasse. Vous ne pouvez pas comprendre…


  — Bianca Salvatori… la présenta Perkins, ébranlé par tous ces embrassements successifs Francine Gilbert, ma cousine.


  — Cousine, c’est beaucoup dire ! protesta l’intéressée en serrant vigoureusement la main tendue. Fiancée serait plus adéquat.


  — Mes félicitations ! fit Bianca. Et tous mes vœux de bonheur. Vous êtes merveilleuse !


  Francine Gilbert appartenait à l’espèce, très rare, des femmes que les autres femmes adorent et ne jalousent pas. Cette espèce – en voie de disparition – ouvre sur le monde un œil si candide, aime si sincèrement les fleurs et les petits oiseaux, respire si ouvertement la douceur et la bonté, se trouve si manifestement sans défense contre la méchanceté humaine qu’elle en devient une sorte de publicité vivante pour la gent féminine tout entière, un porte-drapeau, l’incarnation du mythe que les femmes voudraient imposer aux hommes.


  Après le départ de Bianca, l’œil bleu de Francine se voila de tristesse.


  — Qui est cette femme ? interrogea-t-elle. Que lui avez-vous fait pour qu’elle vous donne son corps et son âme ?


  — Je lui ai ramené son amant ! répliqua Perkins, glacial.


  — Drôle de métier ! commenta Francine. Je croyais que vous vendiez des machines à calculer…


  — Je n’ai pas de comptes à vous rendre !


  Vexée, elle lui tourna le dos. Le nouvel aperçu qu’elle donna de sa personne dissipa dans l’instant la mauvaise humeur de Perkins.


  — Ne nous disputons pas, proposa-t-il. Je pars en voyage demain, à l’aube.


  — Demain ? se récria Francine en faisant brutalement volte-face. Non, c’est impossible !


  De toute évidence, ses projets pour la nuit excluaient un départ précipité…


  Perkins s’était toujours dérobé aux entreprises de Francine. D’abord, à cause de la famille ! Les puissantes relations des Gilbert dans le monde entier l’eussent rapidement acculé au mariage. D’autre part, il soupçonnait son amoureuse d’être une vraie jeune fille, malgré ses allures évaporées.


  S’il est flatteur pour le mâle humain de faire œuvre de pionnier en défrichant les terres vierges, cela comporte également des risques certains pour celui qui a besoin de toute sa liberté.


  En dépit des sages recommandations qu’il se faisait à lui-même, Dean se trouva bientôt étendu à côté de Francine, bouche contre bouche. Puis ils furent encore plus intimes… Les pires craintes de Dean quant à l’innocence de sa partenaire se trouvèrent confirmées. L’irréparable était consommé.


  *


  A l’heure du départ, Perkins confia sa faute à Mr Suzuki.


  Les deux hommes se trouvaient attablés dans la cuisine, qui devant son café, qui devant son thé. Le Japonais ne sous-estima pas la gravité de la situation. Cette femme toute neuve risquait de devenir une sérieuse entrave à la carrière de l’Américain. Elle risquait même de le priver à bref délai de toute liberté de mouvement…


  — Conduisez-la à l’Hôtel Excelsior ! conseilla Mr Suzuki. Et jurez-lui de lui téléphoner tous les soirs. A ce prix, peut-être consentira-t-elle à vous attendre une huitaine de jours !


  — Espérons…, dit Perkins.


  Mr Suzuki eut un sourire encourageant :


  — Il y a toujours un bon côté dans les choses ! assura-t-il. A nous de le découvrir.


  Ainsi fut fait…


  Dean Perkins fréta une gondole pour conduire Francine au Lido. Cet équipage romantique fut un baume pour le cœur ulcéré de la jeune fille. Elle jura de ne pas bouger pendant huit jours, à condition de recevoir une ou deux lettres chaque matin… et autant de coups de téléphone dans la soirée. Là-dessus, adieux déchirants.


  Perkins rejoignit ses compagnons à l’Autorimessa de la piazzale Roma.


  L’Américain n’avait dévoilé ni son itinéraire ni le but final du voyage.


  Et ce fut le départ vers l’inconnu…


  *


  Bianca se serrait contre son amant à l’arrière de la voiture, une Dodge de louage que conduisait Perkins. Enigmatique et muet, Mr Suzuki avait pris place à côté du conducteur.


  La voiture fonçait sur la route qui bordait la mer. Elle avait dépassé Portogruaro et se dirigeait vers Monfalcone.


  Une longue file de voitures de tourisme encombrait la route. Parfois l’Américain se livrait à de dangereuses prouesses pour en dépasser une bonne dizaine d’un seul coup. On eût dit qu’il avait le diable à ses trousses.


  Lorsqu’il s’arrêta pour faire le plein d’essence, il en profita pour donner un coup de fil à Venise. Il appela Francine au Lido. Elle ne quittait pas sa chambre de crainte de le manquer. Elle le harcela de questions, l’accabla de conseils. Il répondit patiemment, jura de ne pas commettre d’imprudences et lui donna son itinéraire jusqu’à la prochaine étape, afin qu’elle pût le suivre en pensée.


  Après Monfalcone, ce fut la splendeur du golfe de Trieste dans la lumière vieil or de l’été finissant.


  L’angoisse de Bianca ne connaissait aucune relâche… Allait-on s’embarquer à Trieste ? Elle le souhaitait. Le cauchemar serait terminé. L’Américain se refusait à toute explication. Il avait déjà prévenu Bianca qu’au moment décisif, elle devrait se séparer de son amant. Impossible de faire passer deux personnes à la fois par la filière secrète. Quelle était cette filière ?


  A chaque tour de roue, le cœur de Bianca battait plus fort. Le salut pour Milo signifiait aussi la séparation d’avec elle. Perkins avait promis à Bianca de lui faire passer la frontière « plus tard et par un autre moyen ».


  Plus elle y réfléchissait, plus la folie de Milo lui donnait des sueurs froides. En bravant la puissante organisation dont il faisait partie, il s’était, par légèreté, condamné à mort. Et le voilà qui se trouvait à la merci de ses ennemis d’hier !


  L’Américain et son acolyte échangeaient à peine quelques monosyllabes de temps à autre. Bianca et Milo ne communiquaient que par des serrements de main plus ou moins appuyés.


  Courageuse lorsqu’il s’agissait d’elle-même, Bianca perdait tous ses moyens en songeant au danger suspendu au-dessus de la tête de Milo. Parfois elle se retournait, comme s’il lui avait été possible de reconnaître l’ennemi dans l’innombrable cohorte des touristes se dirigeant vers Trieste. Milo ne pouvait retenir un sourire.


  — Tu te crois au Far West ? interrogeait-il.


  — Pourquoi ?


  — On dirait que tu attends l’attaque de la diligence !


  Bianca ne répliquait pas. Elle n’en pensait pas moins que l’attaque se produirait tôt ou tard. Le puissant Andreï n’allait certainement pas se laisser battre sur son propre terrain, là où il disposait de toutes les troupes de choc nécessaires. Le réseau action étendait ses ramifications sur tous les rivages de l’Adriatique. Un homme seul succombe toujours devant un groupe organisé.


  Soudain, Perkins annonça :


  — Ce soir, nous dînerons à Trieste et nous y passerons la nuit.


  Une onde de joie fit frémir Bianca. « Encore une nuit à passer ensemble… », pensa-t-elle en se serrant plus étroitement contre Milo.


  — Et demain ? Nous prenons le bateau ? interrogea-t-elle.


  Aucune réponse ne vint la délivrer du doute. Elle commençait à trouver les précautions de Perkins excessives.


  A huit heures du soir, la Dodge s’arrêtait piazza Oberdan, à Trieste. L’animation y était aussi grande qu’à Venise, mais elle n’était pas seulement le fait des touristes.


  Perkins mit pied à terre devant une station d’essence. Un gamin d’une quinzaine d’années se mit à frotter avec ardeur le pare-brise.


  — Tu connais un hôtel confortable pas trop loin d’ici ? lui demanda Perkins.


  — Certainement ! fit le gamin. Il y a le Posta, via Geppa, et l’Abbazia.


  L’Américain pencha la tête à la portière et demanda à Milo s’il avait une préférence.


  — Je ne les connais ni l’un ni l’autre ! fit ce dernier. Je vous laisse le choix.


  — Quel est celui où l’on mange le mieux ? demanda Perkins au gamin.


  — Le Posta ! répliqua-t-il sans hésiter. Mais c’est plus cher…


  — Va pour le Posta ! décida Milo.


  Bianca ne put retenir un gloussement ironique. « C’est bien Milo ! pensait-elle. Jusqu’au bout, il ne pense qu’à bien manger ! »


  Plongé dans l’étude d’une carte, Mr Suzuki ne s’était pas mêlé à la conversation.


  Lestée de quelques litres d’essence, la Dodge gagna la via Geppa.


  Bianca éprouva un sentiment de sécurité lorsqu’elle se trouva dans une salle à manger toute en boiseries, dont les tables étaient éclairées par des lampes rustiques aux abat-jour fleuris. La lumière tamisée donnait une ambiance intime. Quelques dîneurs, de-ci de-là, bavardaient à mi-voix. Des couples, surtout ; occupés d’eux-mêmes.


  Pendant quelques minutes, Bianca en oublia que son amant était traqué par une meute implacable. Elle savait que la Dodge n’avait pu être filée au départ de Venise. D’autre part, les ennemis de Milo n’en connaissaient pas le numéro. Et avant qu’ils ne retrouvent la trace du fugitif perdu dans l’immense caravane mouvante, celui-ci aurait eu le temps de passer la frontière.


  Les quatre voyageurs s’étaient installés dans un coin retiré de la salle. Milo s’était penché au-dessus du menu que tenait Bianca. Leurs tempes se touchaient. Les amants baignaient déjà dans l’euphorie qui précède les orgies… lorsque la voix d’un chasseur s’éleva et retentit comme un glas :


  — Monsieur Cygler ! Téléphone !


  Bianca fut changée en statue de sel. Milo lui adressa un regard stupéfait. Puis il échangea un coup d’œil avec Perkins et le Japonais. Mr Suzuki ne manifesta aucune émotion.


  Pendant quelques folles secondes, Milo nourrit l’espoir qu’il s’agissait d’un pur hasard, d’une similitude de noms. Hélas ! dans la salle, personne ne bougea.


  — Monsieur Cygler ! répéta la voix haut-perchée du chasseur.


  Lentement, Milo se leva. Il traversa la salle du pas d’un homme qui marche vers l’échafaud. Ses épaules s’étaient voûtées sous l’effet d’une brusque lassitude et d’une totale résignation…


  Les papotages des dîneurs avaient repris.


  Tout à coup, Bianca s’élança derrière son amant :


  — N’y va pas ! lui cria-t-elle.


  Devant cette scène insolite, les dîneurs les plus proches firent silence.


  — N’y va pas ! répéta Bianca à voix plus basse. C’est un piège !


  — Quel genre de piège ? fit Milo. Je veux savoir qui m’appelle. C’est tout de même extraordinaire !


  Il suivit le chasseur qui le conduisit dans le hall de l’hôtel où un employé de la réception tenait le combiné.


  — Monsieur Cygler ? s’informa ce dernier.


  Milo acquiesça d’un signe de tête et, d’un geste fébrile, porta l’écouteur à son oreille.


  — Allô ! fit-il. Qui est à l’appareil ?


  — On vous parle de Postumia ! fit une voix lointaine.


  Bianca s’était emparée du deuxième écouteur. L’instant d’après, une voix sonore, bien timbrée, vibra à leurs oreilles. Milo blêmit… Aucun doute n’était possible. C’était bien la voix d’Andreï, son chef…


  — Je ne vous perds pas de vue, Cygler ! dit Andreï. Ne faites pas de bêtise. Vous n’avez rien à craindre, excepté si vous vous dérobez. Rentrez, je vous attends !


  Milo put enfin placer un mot.


  — Je ne demande que ça ! fit-il sans élever la voix. Mais je ne suis pas libre. Vous devez le savoir. J’ai beaucoup de choses à vous dire. Vous devez être au courant…


  — Je vous aiderai de mon mieux ! l’interrompit son chef, sur un ton tranchant. A bientôt !


  Un déclic ; il avait raccroché.


  Milo demeura bouche bée, une expression parfaitement stupide plaquée sur le visage.


  — Je ne comprends pas…, murmura-t-il. Je ne comprends pas…


  S’adressant à l’employé de la réception, il demanda :


  — Combien de temps faut-il pour obtenir un numéro en Yougoslavie ?


  — Environ une demi-heure.


  — Et pour avoir Trieste depuis Postumia ?


  — La même chose. Une demi-heure à trois quarts d’heure.


  — Merci.


  Il s’éloigna, hagard. Le problème qui se posait était parfaitement insoluble. Pour obtenir la communication, Andreï avait dû lancer son appel au moment même où Milo choisissait entre les deux hôtels proposés par le laveur de vitres de la station-service… Même si quelqu’un avait voulu prévenir Andreï à ce moment, la chose eût été matériellement impossible…


  Alors ? Milo sentit sa raison chavirer. Bianca s’était accrochée à son bras, le front crispé par une terreur sans bornes…


  CHAPITRE XIII


  Perkins et Milo se regardaient comme deux chiens de faïence. Le regard angoissé de Bianca allait de l’un à l’autre…


  — Quel jeu jouez-vous ? demanda l’Américain.


  — Et vous ? répliqua Milo.


  D’une voix posée, Mr Suzuki intervint :


  — Messieurs ! Le plus urgent n’est pas de chercher l’explication d’un fait incroyable, mais d’agir en conséquence !


  Bedonnant et prometteur, le maître d’hôtel s’approcha de la table, un sourire de gourmandise professionnel aux lèvres.


  — Servez-nous n’importe quoi qui soit prêt en cinq minutes ! lui dit le Japonais en lui rendant la carte.


  Le maître d’hôtel eut un haut-le-corps.


  — Mais…, bredouilla-t-il en s’éloignant à reculons.


  — C’est vous qui avez choisi ce restaurant ! fit Perkins à Cygler.


  — Parce que vous vous êtes arrêté piazza Oberdan ! riposta Milo.


  — Où vouliez-vous que je m’arrête ?


  Mr Suzuki adressa un sourire rassurant à la jeune femme qui pétrissait nerveusement la main de son amant.


  — Ce mystère s’expliquera tôt ou tard, intervint-il. Dans dix minutes, nous allons filer en abandonnant la voiture à Trieste, comme prévu.


  — Alors, on ne prend pas le bateau ? s’étonna Bianca.


  — Non, dit Perkins. Nous allons reprendre la route. Nous filerons vers la frontière autrichienne tandis que la meute d’Andreï nous cherchera aux alentours du port.


  La manœuvre paraissait bonne, mais une précédente manœuvre – aussi sûre – avait échoué…


  — Je veux bien vous faire passer la frontière par ma filière secrète, observa Perkins. Mais je n’ai pas envie de me faire massacrer en cours de route ! Dans cette affaire, je risque beaucoup plus que vous. Vous, ils vous veulent vivant. Moi je ne suis qu’un gêneur ; ma mort leur tirerait une épine du pied.


  Le dîner fut morose. Même le Tokay à dose massive ne put rendre son entrain à Bianca. Mr Suzuki avait pris la jeune femme en pitié et lui prodiguait des paroles d’espoir.


  — Ils n’enlèveront pas votre ami en plein restaurant ni sur la route où circulent des centaines de voitures ! Et puis nous sommes là, Perkins et moi. Bien armés. Et nous tirons vite.


  Sur un ton confidentiel, il ajouta :


  — J’ai un pistolet mitrailleur dans la serviette qui est à mes pieds !


  Bianca ne se sentit qu’à moitié rassurée. A présent, le danger pouvait surgir de n’importe où, à chaque seconde…


  L’addition réglée, le groupe quitta le restaurant en se séparant en deux. Milo et Perkins se rendirent dans un garage voisin du Consulat de France, via Tor Bandena, où les services américains avaient des intelligences. Il fut convenu qu’une Chevrolet les attendrait via Stuparich, à 10 heures tapant, devant le numéro 17.


  Bianca et Mr Suzuki se rendirent directement dans un café proche du 17, pour surveiller les abords.


  Bianca attendit l’heure fatidique avec des battements de cœur qui lui ébranlaient la poitrine comme autant de coups de poing.


  Obnubilée par le danger mortel qui menaçait son amant, elle ne voyait plus rien autour d’elle. Prête à défendre Milo pistolet au poing, elle supplia Mr Suzuki de lui donner une arme. Ce dernier lui opposa un refus souriant.


  — Votre ami, Perkins et moi sommes trois bons tireurs. Cela suffit. Vous manquez de sang-froid.


  Les minutes passèrent comme autant de cauchemars.


  A 9 h 50, Mr Suzuki décida :


  — Allons-y !


  La via Stuparich était presque déserte, éclairée par les vitrines de quelques magasins. Bianca et Mr Suzuki s’arrêtèrent sous le porche du numéro 15, et attendirent. Sous son bras gauche, le Japonais tenait sa serviette ouverte…


  Quelques instants plus tard, un double talonnement sonna sur le trottoir. Bianca ne put s’empêcher de pencher la tête hors de sa cachette… Deux silhouettes d’hommes s’approchaient. Elles reconnut aussitôt celle de Milo, plus large d’épaules et plus petit que l’Américain. L’instant d’après, une puissante limousine tournait le coin de la rue et ralentissait. Le conducteur passa le bras hors de la voiture. Ce geste s’adressait apparemment à Perkins.


  La voiture stoppa devant le 17. Mr Suzuki quitta le porche du 15 et marcha à la rencontre des deux autres, suivi de Bianca.


  Le conducteur de la Chevrolet mit pied à terre et serra la main de Perkins. A toute vitesse, les quatre prirent place dans la voiture. Mr Suzuki au volant ; Perkins à côté de lui ; Milo et Bianca derrière.


  La voiture démarra dans un claquement de portières…


  CHAPITRE XIV


  Après avoir contourné Udine aux environs de minuit, Mr Suzuki fonça à tombeau ouvert sur Tarvisio.


  A mi-chemin, vers une heure du matin, il quitta brusquement la grand-route et s’engagea sur un chemin cahotant. Bianca, qui somnolait contre l’épaule de son amant, se réveilla en sursaut avec un début de mal de mer.


  — Où sommes-nous ? gémit-elle.


  Aucune réponse.


  Il faisait nuit noire. Aussi loin que l’œil pouvait voir, aucune lumière ne trahissait la moindre habitation.


  On s’arrêta devant la masse imposante d’un hôtel édifié en pleine nature, au milieu d’un bouquet d’arbres touffus. Une lanterne accrochée dans les feuillages annonçait son nom : « AQUILA ».


  Une vieille bonne femme accueillit les voyageurs dans un hall décoré de bois de cerfs et de chamois. Ses yeux embués de sommeil ne parvenaient pas à déguiser une évidente surprise. La place ne manquait pas. C’était plutôt le contraire…


  — Les attentats{10} ? s’enquit poliment Mr Suzuki.


  L’hôtesse hésitait à répondre.


  — Nous n’avons peur de rien ! la rassura Perkins. Nous cherchons plutôt des émotions fortes.


  — Alors, vous serez servis ! reconnut la bonne femme. La semaine dernière, « ils » ont fait sauter la voie du chemin de fer. Cette semaine, « ils » ont volé tout le stock de plastic des carrières de Tolmazzo. Et avant-hier, ce « ils » ont abattu deux carabiniers qui gardaient la centrale électrique !


  En baissant le ton, elle ajouta :


  — Ça fait deux fois que j’efface leurs « Bib{11} » sur les murs de l’hôtel ! Croyez-vous ? Il viennent jusqu’ici ! Pas étonnant que les voyageurs fichent le camp ! On devrait fusiller toute cette clique nazie.


  Mr Suzuki approuva chaudement.


  Là-dessus, on entendit le claquement d’une portière dans la nuit et les voyageurs échangèrent entre eux un regard médusé…


  L’instant d’après, un nouveau client se présenta à la patronne. Un solide gaillard au front dégarni, au masque carré, que Bianca reconnut sur-le-champ. C’était le propriétaire d’une Volkswagen qui, à plusieurs reprises, avait dépassé la voiture de Perkins entre Trieste et Udine. Bianca avait remarqué cet homme pour la première fois lorsque l’Américain s’était arrêté au bord de la route pour prendre un café fort. Elle avait suivi Milo dans le café sans rien prendre et le manège impudent de l’homme de la Wolkswagen l’avait écœurée. Il l’avait assaillie de regards insistants ; ses yeux de braise étaient d’une éloquence frisant l’indécence. Milo, à moitié endormi, ne s’était aperçu de rien.


  L’hôtesse attribua à tout le monde des chambres d’un confort splendide et s’excusa sur le manque de personnel.


  — Tu l’as reconnu ? s’informa Bianca, sitôt qu’elle fut seule avec son amant.


  — Reconnu qui ?


  — Le voyageur ! Le loup solitaire.


  Elle avait tout de suite baptisé l’inconnu. Avec ses dents carnassières et son regard avide, ce surnom lui allait comme un gant.


  Milo refusa de s’intéresser à l’individu.


  — En quittant Trieste, tous les touristes prennent la même route ! observa-t-il. Pourquoi l’un d’eux ne descendrait-il pas à l’Aquila ?


  Bianca hocha la tête, obstinée.


  — Il nous espionne ! assura-t-elle. Quand Perkins a demandé à téléphoner à Venise, il s’est aussitôt rendu aux toilettes. C’est la porte à côté du téléphone.


  Cette preuve ne parut nullement péremptoire à Milo.


  Et Bianca oublia totalement le « loup solitaire » lorsqu’elle se trouva couchée entre les bras de son amant… Ils s’étreignirent en silence, s’embrassèrent avec une ardeur farouche, comme si chaque baiser devait être le dernier…


  — Je te sauverai ! murmura Bianca, les lèvres collées aux lèvres de son amant.


  Elle se mit au-dessus de lui, comme pour le couver. Il eut un sourire attendri, tant il sentait fragile et vulnérable le rempart de ce corps qui se voulait protecteur.


  Avec un manque total de logique, elle revint à son idée de Venise.


  — Après cette nuit, mourons tous les deux !


  Elle était sincère, elle préférait la mort à la séparation.


  Il ironisa :


  — Tuons-nous, de peur que d’autres ne le fassent !


  Il s’empara d’elle avec une violence sauvage et désespérée. Elle fut au diapason. Ils voulaient mettre, dans cette nuit suprême, tout l’amour que le mande était capable de contenir…


  Lorsqu’ils se désenlacèrent pour la dernière fois, Bianca continua de murmurer des mots d’amour insensés. Seule lui répondit une profonde respiration d’homme endormi. Elle se détacha de ses bras avec précaution, pour ne pas le réveiller, et se leva.


  La lumière bleue de la lune éclairait les rideaux. Moite de sueur, elle se dirigea vers la fenêtre entrebâillée et ressentit sur son corps nu la caresse de la fraîcheur nocturne.


  Son regard inquiet fouilla le jardin. Elle repensait au voyageur solitaire, à l’homme au front chauve qui l’avait dévisagée avec une si déplaisante insistance.


  … Cet homme pouvait en alerter d’autres et préparer un piège… Comment savoir ? Les soupçons torturaient cruellement Bianca. Il était impensable qu’Andreï, si parfaitement renseigné ne tentât rien pour empêcher Milo de passer la frontière ! En Italie, le chef du réseau disposait de tous les moyens nécessaires. Dans tout autre pays, il perdrait ses avantages.


  Tout à coup, Bianca sursauta. Dans l’obscurité du jardin, elle vit jaillir la brève flamme d’une allumette. L’espace de deux secondes, un visage fut éclairé. Aucun doute, le voyageur solitaire montait la garde au pied de la chambre de Milo. Adossé à un arbre, il fumait. Par moments, le point rouge de la cigarette devenait incandescent.


  Bianca se recula. L’homme l’avait certainement entrevue dans le halo bleu de la nuit… Elle en fut tout à fait persuadée lorsqu’elle vit le point lumineux dessiner un geste – un geste d’appel, apparemment – sur le fond noir de la nuit.


  Elle décida d’en avoir le cœur net. Cet homme jouait les amoureux. Elle allait bien voir ce qu’il avait derrière la tête. Elle enfila un peignoir et quitta la chambre sans bruit ; Milo continuait de ronfler comme un bienheureux. Pour plus de sûreté, elle l’enferma à double tour.


  En craquant sous ses pas, les marches firent un bruit épouvantable.


  Arrivée dans le jardin, elle chercha vainement l’homme. Il avait disparu… Elle repéra l’arbre auquel il était adossé. Pareil à un ver luisant, un mégot se consumait au pied. Elle s’avança lentement le long d’une rangée d’arbustes qui bordaient l’allée.


  Tout à coup, une main s’abattit sur son épaule et la cloua sur place… Elle ne put maîtriser un cri de surprise et un violent haut-le-corps.


  — Bonsoir ! lui souffla à l’oreille une voix basse et rauque.


  — Bonsoir ! fit-elle sur le même ton.


  — Merci d’être venue…


  — Je suis sortie pour prendre l’air. Il fait étouffant dans la chambre !


  Brutalement, les mains de l’homme firent pivoter Bianca et, malgré elle, elle se trouva collée contre l’inconnu. Elle sentit son haleine de bière et de tabac.


  — Depuis que je vous ai aperçue sur la route, je suis…


  Il ne trouva pas le mot. Il reprit :


  — Je suis dingue. Est-ce que vous faites cet effet-là à tous les hommes ?


  Elle émit un petit rire de gorge à la fois excité et sceptique. « A malin, malin et demi ! pensa-t-elle. Tu fais l’amoureux, je fais la coquette. Nous verrons bien comment cela finira ! »


  Soudain, les mains de l’homme se mirent à la palper sans vergogne.


  — Eh ! là…, protesta-t-elle.


  — Tu es nue là-dessous ! observa-t-il. Tu as fait l’amour, hein ? Tu es encore toute chaude…


  Il la serra plus fort et lui souffla à l’oreille :


  — Je m’appelle Aldo…


  Elle se dégagea et se mit à rire très haut.


  — Vous êtes indiscret, monsieur le loup solitaire ! Laissez-moi !


  — Non, non ! protesta-t-il. Tu es venue. Je ne te laisserai pas repartir comme ça !


  — Comment, alors ? s’enquit-elle en essayant de se libérer de force.


  Il la ploya sous lui. L’embrassa à nouveau en lui écrasant la bouche.


  « Me serais-je trompée ? se demanda soudain Bianca. Serait-ce vraiment et seulement un amoureux ? »


  En tout cas, il jouait son rôle à la perfection. Pour se délivrer de son étreinte, elle eut l’idée d’un stratagème.


  — Attendez ! fit-elle comme si elle avait l’intention de céder.


  Elle fit mine de retirer son peignoir.


  — Je vais mettre ça par terre… annonça-t-elle.


  L’espace d’une seconde, il l’avait lâchée. Elle s’en fut en courant dans le noir. Elle avait des ailes. Il se précipita derrière elle.


  Tout à coup, une ombre se détacha de l’entrée obscure de l’hôtel… L’ombre s’interposa entre Bianca et son poursuivant. Ce dernier, brusquement happé par un poing de fer, poussa un gémissement. Puis à l’adresse de Bianca qui remontait l’escalier quatre à quatre, il cria :


  — A demain ! On se retrouvera ! Bonne nuit.


  Vainement, il tenta de briser le collier de force dont Mr Suzuki avait entouré son cou. Il grogna de rage. La prise se relâcha. Il en profita pour envoyer son genou dans le ventre de son adversaire. Le Japonais lui assena le tranchant de la main sur la pomme d’Adam. Le « loup solitaire » tituba, se courba en deux et vomit sous le porche. Le Japonais lui souhaita bonne nuit et disparut dignement dans l’ombre.


  — Toi aussi, je te retrouverai ! cria l’homme. On fera tous les comptes en même temps.


  CHAPITRE XV


  Bianca revint se glisser dans le lit tiède, où son amant l’accueillit par un grognement d’aise. Malgré les émotions et les craintes qui l’agitaient, elle s’endormit sans tarder.


  Le petit jour éclairait la chambre lorsqu’elle rouvrit les yeux. Milo se tenait au pied du lit, vêtu de pied en cap, ou plutôt déguisé en montagnard d’opérette : short en velours, chaussettes grises à bordure rouge, bretelles décorées, etc. Bianca battit des mains.


  Une demi-heure plus tard, le quatuor, harnaché en parfaits touristes, sac au dos, quittait l’hôtel sans bruit dans la grisaille du petit matin.


  On se dirigea vers la montagne par des sentiers de chèvres. Mr Suzuki et Perkins avaient étudié une carte d’état-major sur laquelle figuraient des indications manuscrites à l’encre rouge.


  Le merveilleux paysage qui émergeait peu à peu de la brume matinale fit presque oublier à Bianca que l’on approchait de la dernière étape du voyage…


  Le chemin en lacets dominait des prairies d’émeraude, traversait des bois de pins, longeait des lacs de turquoise. Il contourna même un lac d’une étonnante couleur rouge sang{12} que Bianca interpréta comme un fâcheux présage.


  On marcha à vive allure jusqu’à midi, sans faire d’autres rencontres que celles des paysans se rendant au marché. A midi, on s’arrêta pour pique-niquer sous un soleil écrasant.


  Puis le sentier devint dur. Il fallut grimper ferme. Les sapins remplacèrent les pins. Le paysage devint plus rude.


  Au coin d’un bois, deux vieilles Anglaises demandèrent paisiblement leur chemin.


  A quatre heures de l’après-midi, tout le monde se trouva dans un état d’exténuement total.


  — L’habit ne fait pas le moine ! observa Mr Suzuki en regardant Bianca tirer la langue dans son déguisement style « Auberge du Cheval Blanc ».


  Du moins, elle se sentait rassurée. L’immense solitude, le prodigieux silence des montagnes lui paraissaient la meilleure protection contre les entreprises d’Andreï. Cette fois, la piste était bel et bien perdue pour lui. A moins d’avoir un regard d’aigle et de survoler les massifs montagneux.


  Après une pause où Bianca fit un petit somme, on repartit à l’assaut de la hauteur.


  — Encore un peu de courage ! fit Mr Suzuki. Nous approchons du but.


  Bientôt, le refuge de la Croce Rossa apparut au flanc d’un massif pelé. La dernière étape… Pour Bianca, le lieu de la séparation…


  Après l’effort du dernier sprint, les quatre atteignirent le perron de pierre sur lequel se dressait une sobre maison de bois brun, au toit alourdi de pierre. Des fleurs à toutes les fenêtres la rendaient accueillante.


  Tout à coup, la porte du refuge s’ouvrit. Et Bianca resta clouée sur place, n’osant en croire ses yeux… Les trois hommes aussi s’entre-regardèrent, muets de stupéfaction. Bianca ouvrit la bouche sans émettre un son et dut prendre appui sur le bras de Milo pour ne pas défaillir…


  Hilare, épanoui, un homme au front dégarni s’avançait vers Bianca, les mains tendues. Le voyageur de l’Aquila, le loup solitaire…


  Il s’exclama sur un ton triomphant :


  — Je savais bien qu’on se retrouverait !


  Bianca et Mr Suzuki lui répondirent sans chaleur. Milo se montra plus cordial. On ne l’avait pas mis au courant des incidents de la nuit…


  CHAPITRE XVI


  Attablée dans un angle de la salle commune, Bianca réfléchissait désespérément.


  — Ne te fais pas de souci pour une coïncidence ! implora Milo.


  Il la couvait des yeux avec amour. Jamais il ne l’avait trouvée plus séduisante que dans cet accoutrement de fille des montagnes. L’œil noir, la narine frémissante, Bianca ne possédait pas la placidité locale. C’était une panthère déguisée en vachère. Son bel enthousiasme était tombé.


  Par les petites fenêtres fleuries, on apercevait les hautes cimes des Dolomites. Des rideaux bonne femme égayaient l’intérieur pimpant et propret du refuge.


  Perkins et Mr Suzuki discutaient avec les patrons du lieu, dans la cuisine, aussi coquette que la salle. Milo avait compris que l’hôte du refuge lui servirait de guide pour passer la frontière.


  A deux tables de distance de celle de Bianca, le loup solitaire faisait une réussite. Bianca lui avait carrément tourné le dos. Il avait pris un air goguenard et ne s’en était pas formalisé.


  Il n’avait plus été question des incidents nocturnes de l’Aquila.


  L’œil sombre, le front plissé, Bianca ruminait la suppression pure et simple du suspect. « Il est le seul danger possible. Il faut donc l’éliminer, fût-ce au prix d’une erreur ». Elle ne voulait pas jouer la vie de Milo à pile ou face. Avec une logique inattaquable, elle cherchait le moyen le plus rapide et le plus pratique de mettre le « loup solitaire » Aldo hors de combat.


  A peine entendait-elle Milo qui voulait la raisonner :


  — Pure coïncidence, je te dis ! répétait-il. Il est tout naturel qu’un voyageur descende à l’Aquila et se rende ensuite à la Croce Rossa ! C’est le but normal des excursionnistes.


  — Il savait où nous allions ! répliqua Bianca d’une voix basse et rauque. Il avait prévu notre prochaine rencontre. Il me l’avait annoncé. De plus, il n’a pas été surpris en nous voyant arriver. Il nous attendait. Il est arrivé plus d’une heure avant nous.


  — Soit ! admit Cygler. Mais cette attitude n’est pas celle d’un agent d’Andreï. L’intérêt de nos adversaires serait justement de faire croire à une coïncidence.


  — A moins de jouer un autre jeu ! objecta la fille avec logique. Jouer les amoureux, c’est une méthode plus subtile. Il me harcèle et le moment venu, il alertera ses complices.


  — Et alors ?


  — Les complices te guetteront dans la montagne, et…


  Brusquement, les nerfs de Bianca flanchèrent. Cachant son visage dans ses mains, elle éclata en sanglots. Milo se mit à lui caresser les cheveux et à lui prodiguer des consolations puériles.


  La crise de nerfs ne se déclencha pas. Bianca se ressaisit, soulagée par ses larmes. Puis elle resta silencieuse. L’œil encore voilé, elle examina à la dérobée le voyageur solitaire. Ce dernier fixait sur le couple un regard narquois.


  « Ris tant que tu pourras ! le menaça-t-elle intérieurement. Je te prépare un tour de ma façon. »


  Elle venait d’échafauder un plan qu’elle jugeait satanique.


  *


  Hugo tira de son rucksack une longue-vue marine et l’ajusta à son œil.


  Le lointain paysage lui sauta au visage. Il inspecta le léger pont de fer qui enjambait un ravin vertigineux et suivit du regard le sentier abrupt qui passait à côté du refuge de la Croce Rossa. La maison de bois aux volets percés d’un cœur ressemblait aux jouets fabriqués par les montagnards pendant les veillées d’hiver. Au-delà, le sentier s’élargissait et dévalait vers la plaine en passant auprès d’une bergerie et, plus bas, d’une grande ferme traditionnelle.


  A nouveau, le refuge se trouva au centre du champ de vision. Hugo observa tout à loisir les allées et venues des occupants. Il garda l’œil collé à la lunette, un temps indéfini…


  — Alors ? s’impatienta son compagnon.


  — Ils sont sept, annonça Hugo, y compris le patron du refuge.


  — Donc, pas de police ?


  — Non.


  D’un geste sec, Hugo referma la longue-vue et la remit à sa place.


  — Viens, Karl ! décida-t-il. On y va !


  Sac au dos, les deux hommes reprirent leur marche sur le sentier pierreux. Cheveux blonds, teint halé, ils avaient le même type et le même équipement. Leurs visages tannés par l’air des hauteurs empêchaient qu’on ne leur donnât un âge précis. Entre vingt-cinq et trente-cinq ans ?


  Hugo, plus grand et plus large, avait passé les pouces dans ses bretelles de cuir. Le nez court et busqué, dans le prolongement du front, faisait penser à un bélier. Le teint brique faisait paraître ses yeux d’une pâleur excessive. La courte culotte de daim découvrait des jambes aux muscles noueux. Les jambes de son camarade, plus petit et plus fluet, eussent fait l’orgueil de n’importe quelle femme sportive. Les cheveux de Karl aussi : couleur de paille humide, et ses yeux d’un bleu intense. Même la façon de marcher de Karl, malgré le poids des souliers ferrés, avait quelque chose d’équivoque…


  Soudain, Hugo s’arrêta net. De la main gauche, il stoppa Karl qui marchait un peu en retrait.


  — Halte ! fit-il, et il s’embusqua derrière un rocher.


  Karl l’imita sans comprendre et demanda :


  — Was loos ?


  — Les carabiniers ! dit Hugo.


  Son camarade lâcha un juron obscène.


  Hugo reprit sa longue-vue et inspecta les flancs de la montagne au-dessus du pont de fer. Trois uniformes se dirigeaient vers le sentier menant à la passerelle.


  — D’où sortent-ils, ces salauds ? maugréa Hugo. « On » nous avait pourtant « promis » qu’il n’y avait plus un seul carabinier dans la région !


  — Alors ? interrogea Karl. Tu te dégonfles ?


  Dans l’intonation, il y avait une nuance perfide. Hugo se tourna vers son camarade avec une expression de mépris.


  — Il ne s’agit pas de se dégonfler ou pas ! Nous avons une mission à remplir. Il faut trouver la meilleure solution.


  Après avoir repris son inspection, il conclut :


  — M… Ils viennent à notre rencontre…


  — On peut les éviter ! observa Karl.


  — Oui, mais on les trouvera sur le chemin du retour. Et alors on ne les verra peut-être pas à temps. Tandis que maintenant, c’est nous qui pouvons les avoir. Et facilement.


  — Puissamment raisonné ! fit son camarade avec un ricanement un peu pâle.


  Il brûlait de donner des preuves de son courage et de sa virilité, mais tout au fond, le cœur n’y était pas…


  — Soyons prêts…, conclut Hugo. Ces gars-là ont chacun une mitraillette. Il y a un caporal et deux hommes. Faut avoir le caporal d’abord.


  — O.K.


  Prudemment, Hugo s’écarta du sentier, à la recherche d’une cachette propice. Karl refusa de le suivre.


  — Pas encore le moment de se planquer ! fit-il.


  — Tu veux attendre qu’ils nous aient repérés ?


  — Ils nous ont déjà repérés ! fit le garçon équivoque. Allons à leur rencontre. C’est la seule façon de les mettre en confiance.


  — Bon ! fit l’autre. Puisque tu veux faire le rigolo !


  Le blondin aux joues roses sourit. Il savait qu’il avait raison et que son collègue ne pouvait que l’approuver. Se cacher eût été le meilleur moyen d’éveiller la méfiance des carabiniers.


  Les deux culottes de daim continuèrent d’avancer au beau milieu du sentier. Rapidement, le groupe des trois uniformes venait à leur rencontre. Les trois mitraillettes étaient prêtes à entrer en action…


  Karl grelottait intérieurement de peur, mais sa joie de donner une leçon au courageux et viril Hugo l’emportait de beaucoup sur la peur. Sur le sentier hérissé de pierres, le crépuscule allongeait démesurément les ombres. L’attitude paisible des deux excursionnistes qui s’avançaient les bras ballants rassurait le trio en uniforme.


  — Maintenant ! décida Hugo.


  Avec un ensemble parfait, les deux touristes firent un pas de côté, derrière les blocs qui bordaient le sentier. A la même seconde, chacun avait tiré une grenade de sa poche, l’avait dégoupillée.


  Surpris, les hommes en uniforme avaient pointé leurs armes sur les rochers, sans voir les gestes accomplis par les deux touristes. Les deux grenades explosèrent coup sur coup, et l’écho strident les répercuta sur le sol pierreux en une sorte de roulement de tonnerre décroissant.


  Les « uniformes » eurent beau s’aplatir sur le sol, après l’éclair blanc au-dessus de leurs têtes les éclats d’acier les criblèrent.


  Suivit un silence total…


  Hugo s’approcha en rampant au milieu des blocs erratiques. Karl, son automatique au poing, s’avança carrément en bordure du sentier vers les trois formes allongées.


  Un coup de feu claqua… L’un des uniformes avait tiré. La balle siffla aux oreilles de Karl. Le jeune homme se baissa et riposta. Il manqua le blessé. A l’instant où ce dernier allait tirer à nouveau, Hugo fit feu à son tour. L’homme en uniforme ne l’avait pas vu venir. Atteint derrière l’oreille, le carabinier piqua du nez sur les cailloux.


  Hugo reprit son avance prudente. Il trouva Karl debout au milieu des corps allongés. Hugo était verdâtre et tremblait de tout son corps devant l’horreur insoutenable du spectacle. Les blessures faites par les grenades se voyaient à peine. Une déchirure dans l’uniforme pour l’un ; deux accrocs pour celui que Hugo avait achevé. Le troisième avait reçu un éclat dans le cou. Il saignait comme une bête égorgée.


  Devant le visage horrifié de son camarade, Karl eut un haussement d’épaules méprisant.


  — Tu vas pas chialer sur des carabiniers ! Il y a huit jours, ils ont eu mon frère. Nous, on les « a », aujourd’hui. Chacun son tour !


  — Faut pas les laisser là…, fit Hugo d’une voix étranglée.


  Ce disant, il avait ressorti sa longue-vue pour observer à nouveau le refuge.


  — On dirait que ça bouge, là-bas ! observa-t-il.


  — Penses-tu ! fit son camarade avec assurance. Le son ne porte pas aussi loin.


  Hugo en était beaucoup moins sûr. Cette tuerie, de toute façon, allait rendre leur tâche plus délicate, leur mission plus difficile…


  CHAPITRE XVII


  — On aurait dit une grenade… fit remarquer Mr Suzuki.


  Ebner, le patron du refuge, ne fut pas de cet avis.


  — Quand le vent tourne, on entend les explosions de la carrière, expliqua-t-il.


  C’était un montagnard carré, aux jambes courtes et arquées. Il fumait sempiternellement une pipe à foyer de porcelaine ornée d’une tête de chamois.


  Le Japonais tira ses jumelles de son sac et sortit dehors pour inspecter les environs. Bianca, tout de suite, affolée, le suivit. Perkins et Milo continuèrent de discuter avec le guide et sa femme.


  Aussi loin que portaient ses jumelles, Mr Suzuki ne découvrit rien de suspect. Il parcourut du regard le sentier de chèvres qui menait à la passerelle de fer et se perdait au-delà, entre les pics vertigineux. C’était le chemin qu’il devait prendre lui-même le lendemain, au petit jour, en compagnie de Milo.


  — J’ai l’impression que l’explosion a eu lieu de ce côté… déclara-t-il.


  — Allons voir ! proposa tout de suite Bianca.


  Elle craignait tout pour son amant. Elle voulait en avoir le cœur net. Elle était prête à partir en éclaireur, comme ces chiens sacrifiés que l’on fait marcher en avant pour faire éclater les mines piégées.


  Elle partit à l’assaut du sentier avec tant d’ardeur que Mr Suzuki eut peine à la suivre.


  Le pont était beaucoup plus loin qu’il n’y paraissait. La parfaite limpidité de l’air trompait sur les distances.


  Bientôt, Bianca se sentit paralysée par les courbatures d’une longue journée de marche. A bout de souffle, elle fut rattrapée par le Japonais.


  Tous deux s’arrêtèrent au seuil du pont, formé de deux cornières de fer que recouvraient des planchettes de bois jetées en travers. Le tout bordé par une frêle rambarde. Bianca sentit le vertige lui soulever le ventre rien qu’en regardant le gouffre abrupt noyé d’ombres opaques.


  — N’avancez pas ! conseilla vivement Mr Suzuki. Je vais examiner le pont à la jumelle. Les Bib ont déjà fait sauter le barrage et la centrale électrique. On ne sait jamais…


  Dominant son vertige, Bianca s’avança, les yeux fixés sur les planches.


  — J’ai une bonne vue, affirma-t-elle. S’il y a le moindre fil, je le verrai.


  — Vous êtes folle ! s’écria Mr Suzuki. Revenez !


  Mais la fille, toute frissonnante d’appréhension, continuait sa marche au-dessus de l’abîme. Au bout de cinq mètres, le vertige l’obligea à fermer les yeux. Elle continua d’avancer en aveugle, agrippée à la rambarde…


  Tout à coup, elle sentit sous son pied les rochers de l’autre côté. Elle rouvrit les yeux. Elle eut un éblouissement et se laissa tomber sur le sol. Mr Suzuki s’assit à côté d’elle.


  — N’allons pas plus loin, décida-t-il. Vous êtes épuisée. Et cette explosion ne nous concerne probablement pas.


  Ils revinrent à pas lents. Le crépuscule faisait rougeoyer les pics, au-dessus de l’océan d’ombres des vallées. Le Japonais marchait les yeux baissés sur le sentier. Brusquement il s’arrêta, tira sa torche électrique de sa poche, en promena les rayons sur le sol et les rochers d’alentour.


  — Regardez ! fit-il.


  Les pierres patinées par les intempéries étaient criblées de points blancs qui apparaissaient nettement dans la pénombre.


  En inspectant mieux le sol, Mr Suzuki découvrit l’origine de ces trous dans les roches. Il ramassa un débris métallique noir.


  — C’est bien un éclat de grenade ! annonça-t-il.


  En cherchant mieux, il lui fut facile de constater que le sol avait été remué récemment pour faire disparaître des taches de sang sur le chemin. Un peu plus loin, il put observer néanmoins des traînées sanglantes…


  — Reste à découvrir le cadavre ! conclut-il.


  Au flanc de la pente abrupte qui dominait le sentier, se dessinait l’ombre noire d’une faille.


  C’était là que selon toute probabilité devait aboutir la piste…


  Vue de près, la faille se révéla être l’entrée d’une grotte où régnait une obscurité totale.


  Mr Suzuki s’approcha sans bruit et prêta l’oreille un long moment… Bianca le rejoignit en soufflant ; il lui imposa silence, un doigt sur la bouche. Puis, se collant contre la paroi rocheuse, il se glissa prudemment à l’intérieur de la faille. Un froid glacial y régnait.


  Après avoir à nouveau prêté l’oreille, le Japonais éclaira le sol de la grotte. Un cri d’horreur de Bianca salua la vision qu’il mit en lumière… Trois cadavres étalés. Visages exsangues aux yeux grands ouverts ; une gorge tranchée montrant sa plaie béante. Les uniformes poussiéreux témoignaient que les corps avaient été longuement traînés sur le sol…


  La torche de Mr Suzuki se promena plus loin. L’anfractuosité était plus grande que la faille d’entrée ne l’aurait fait croire.


  — Partons ! fit Bianca, prise de panique.


  Elle songeait soudain que les auteurs de cette tuerie sauvage ne devaient pas être loin… D’un œil terrifié, elle surveilla les alentours. Soudain, un cri lui échappa… Aussitôt, le Japonais, qui s’était engouffré tout au fond de l’excavation, éteignit sa torche et revint sur ses pas.


  — « Ils » reviennent ! lui chuchota à l’oreille la fille en se retirant dans l’ombre épaisse.


  — Pourquoi reviendraient-ils ? demanda calmement le Japonais.


  — N’avancez pas ! lui dit Bianca en le retenant par le bras. Ils pourraient vous voir…


  — Qu’avez-vous vu ?


  — Deux hommes viennent du côté du pont. Je ne les distingue pas très bien. Ils portent d’énormes rucksacks de campeurs.


  Sans émerger de l’ombre de la faille, elle jeta un nouveau regard au dehors.


  — Ça y est ! fit-elle. Ils quittent le sentier et montent dans notre direction.


  Cela demandait réflexion. A tout hasard, Mr Suzuki tira son automatique et l’arma.


  Deux solutions s’offraient : fuir tout de suite ou se cacher.


  — Vous entendez ! fit Bianca d’une voix haletante. Ils arrivent…


  Par instants, en effet, les souliers ferrés sonnaient sur la roche. Parfois, dans le silence du soir, une pierre s’éboulait avec bruit.


  « Fuir n’est plus une solution, songea le Japonais. » Si les hommes qui approchaient avaient tué trois carabiniers armés de mitraillettes, ils auraient vite raison d’une femme et d’un porteur de pistolet… En plus de leurs grenades meurtrières, ils devaient avoir en leur possession les armes des carabiniers.


  La situation était sans issue…


  A présent, on percevait distinctement les pas des arrivants. Pas de doute : ils se dirigeaient tout droit vers la grotte…


  — Ils nous ont certainement aperçus… souffla Bianca à l’oreille de son compagnon.


  Pourquoi revenir sur le lieu du crime, sinon pour supprimer des témoins gênants ?


  Sans un mot, Mr Suzuki poussa la jeune femme tout au fond de l’excavation. Tâtant des mains la paroi accidentée, Bianca découvrit une anfractuosité dans laquelle elle se glissa. Une épaisse sueur de bête aux abois coulait le long de son échine. Elle fit le signe de la croix puis s’immobilisa, les mains jointes, dans l’attente de la mort.


  Mr Suzuki, lui aussi, s’était retiré loin de l’ouverture béante.


  Tout à coup, une ombre chinoise se découpa sur le ciel gris…


  Tirer eût été facile, mais il fallait abattre les deux adversaires à la fois. Sinon, le second eût eu beau jeu pour lancer sa grenade à l’intérieur de la grotte sans courir aucun risque.


  Vainement, Mr Suzuki attendit l’apparition d’une seconde silhouette. Que pouvaient bien faire ces types en cet endroit ? Celui qui avait pénétré dans la grotte se trouvait à deux mètres à peine du canon de l’arme du Japonais.


  Il avait allumé une torche électrique et la vue des cadavres ne parut ni le surprendre ni l’impressionner. Il ne jugea pas utile de prévenir son camarade resté à l’extérieur. Ces deux hommes étaient donc bien les assassins des carabiniers.


  Mr Suzuki retenait son souffle. Heureusement pour lui, il ne se trouvait pas dans le cône lumineux de la torche, ce qui l’eût mis dans l’obligation de tirer le premier. Et la bataille, inégale, eût été vite terminée !


  Les deux campeurs s’entretenaient en allemand.


  Le Japonais s’était reculé dans le recoin le plus noir et ne voyait plus l’ennemi que par intermittence. L’homme blond s’était déshabillé. Mr Suzuki le vit nu comme un ver, apparaître et disparaître au gré des mouvements qu’il faisait. Il comprit enfin ce qui se passait. Les tueurs des carabiniers allaient revêtir les uniformes de leurs victimes. Pardi ! Voilà pourquoi ils étaient revenus sur leurs pas.


  Le japonais parlait couramment la langue allemande et l’accent autrichien ne le déconcertait pas trop. Soudain, il comprit que les deux hommes parlaient de lui et de Bianca. Un petit frisson électrique fort déplaisant chemina le long de son dos…


  CHAPITRE XVIII


  — Je me demande où sont passés les amoureux, demanda Karl, en bouclant le ceinturon de l’uniforme.


  — Certainement rentrés pendant que nous étions en bas ! répliqua Hugo, lequel montait la garde à l’entrée de la grotte.


  Karl sortit et interrogea :


  — Comment me trouves-tu ?


  — T’as une aussi sale gueule qu’un vrai !


  Karl prit la faction et Hugo entra, à son tour, dans la grotte. Il avisa le plus grand des trois morts : celui qui avait reçu un éclat dans la gorge et dont l’uniforme n’était pas touché. Déshabiller un cadavre, repoussante besogne !


  Tapi dans l’ombre, Mr Suzuki n’avait à nouveau qu’une seule cible au bout de son canon.


  — Si les amoureux reviennent ici pour faire l’amour, plaisanta Hugo.


  — Parle pas de malheur ! Pourquoi viendraient-ils ici ?


  Le Japonais se demandait ce qu’avait voulu dire l’un des tueurs par ces mots : pendant que nous étions en bas. En bas, ne pouvait désigner le refuge, puisque les deux hommes étaient venus de la direction opposée lorsque Bianca les avait aperçus…


  Les minutes que mit le second tueur à se changer parurent interminables à Mr Suzuki. Si l’ennemi avait la curiosité d’explorer la grotte avant de la quitter, c’était un nouveau massacre sans phrase.


  Le doigt sur la détente, le Japonais s’était figé dans une immobilité de pierre…


  Enfin, il eut le soulagement d’entendre les deux hommes s’éloigner. La grotte redevint totalement obscure.


  Lentement, Mr Suzuki sortit de sa cachette. Le bruit des pas décrût sur la pente pierreuse. La nuit tombait rapidement. Le Japonais buta contre un obstacle : les deux campeurs avaient laissé leurs sacs sur place. Cela prouvait qu’ils reviendraient encore. Bianca en fit la remarque en butant à son tour sur les rucksacks.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquent, ces gars-là ? s’interrogea le Japonais tout haut.


  — Ils vont arrêter Milo ! hurla la fille. Mais bien sûr, ils vont l’emmener en se faisant passer pour des carabiniers !


  Déjà, elle s’élançait le long de la pente. Mr Suzuki la rattrapa et la saisit par le bras.


  — Attention ! fit-il. Vous allez vous tuer. Ce n’est pas la meilleure manière de sauver votre amant.


  Ils regagnèrent le sentier puis s’élancèrent en direction du refuge. Dans la nuit tombante, impossible de voir les tueurs, mais la direction prise par ceux-ci ne pouvait faire l’objet d’un doute…


  Les fenêtres illuminées signalaient de loin le refuge.


  Parvenu à quelques mètres de la maison, Mr Suzuki ralentit le pas et, d’une main ferme, obligea sa compagne à faire de même. Il jeta un coup d’œil discret par une fenêtre : Perkins était en grande conversation avec Milo et le guide.


  Lorsque Mr Suzuki et Bianca pénétrèrent dans la salle commune, un joyeux brouhaha les accueillit.


  — On vous croyait perdus ! s’écria Mme Ebner, la patronne, en ouvrant ses bras à Bianca.


  La femme du guide était une opulente napolitaine au beau visage rond.


  — Alors ces grenades ? s’enquit Milo en embrassant son amie avec fougue.


  Mr Suzuki attira Perkins à l’écart pour le mettre au courant de la situation.


  Il n’en eut pas le temps. La porte de la salle commune s’ouvrit brutalement et deux carabiniers surgirent, mitraillette au poing. La surprise fut totale.


  Sans peine, Mr Suzuki reconnut les deux tueurs. La stupéfaction avait foudroyé tous les présents. Maintenant, le Japonais comprenait la manœuvre. Les deux tueurs avaient attendu, dissimulés dans l’ombre de la maison, que les deux promeneurs qu’ils avaient pris pour des amoureux fussent rentrés au bercail. A présent, ils pouvaient déclencher leur opération.


  Le regard de Bianca, plus pâle qu’une morte, allait des hommes armés à Milo et puis à Mr Suzuki. Ce dernier, d’un battement de cils, lui enjoignit de rester calme.


  — Ne craignez rien ! dit le plus grand des deux « carabiniers », revêtu d’un uniforme de caporal. Nous cherchons un terroriste.


  Le second carabinier, son arme pointée, s’avança vers Perkins qui était le plus proche de la porte.


  — Vos papiers ! exigea-t-il.


  — Je suis Américain ! répliqua l’autre d’un air olympien.


  Il condescendit à tendre son passeport. Le faux carabinier y jeta un coup d’œil et passa au suivant.


  — Je suis le patron, fit Ebner. Mes papiers sont dans ma chambre.


  Il esquissa un pas dans cette direction.


  — Restez là ! Nous verrons ça.


  Le faux carabinier blond s’arrêta devant Milo, la main tendue…


  Bianca se sentit défaillir. Elle eut envie de crier à son amant : « Attention ! ce sont de faux carabiniers. Ne montre pas tes papiers ! » Son cœur cognait avec précipitation. Elle vit son amant, très détendu, tirer ses papiers de sa poche et les tendre au tueur blond. Cette opération de police paraissait à Milo des plus normales, étant donné l’intense activité des terroristes dans cette région frontalière.


  Bianca eut l’impression que le sol vacillait sous ses pieds pendant l’interminable seconde où le tueur prit connaissance du passeport de Milo.


  Si le faux carabinier ordonnait à son amant de le suivre, qu’allait faire Mr Suzuki ?


  La question ne se posa pas. Le faux carabinier rendit ses papiers à Milo.


  — Vous avez le téléphone ici ? demanda-t-il à Mme Ebner.


  — Non, fit celle-ci.


  L’autre ne fit pas de commentaires. Il ne fit pas mine de regarder le passeport que lui tendait Mr Suzuki, parfaitement impassible. Le physique du Japonais devait le renseigner suffisamment. Mais autre chose le tracassait.


  Il passa dans la cuisine, suivi par le maître de maison. Son camarade demeura dans la salle.


  Ebner vit le « Caporal » fouiller chaque meuble et, finalement, tomber en arrêt devant un émetteur-radio.


  — Pourquoi cet émetteur ? interrogea le « carabinier ». Pour renseigner les terroristes, hein ?


  Sans laisser au maître de maison le temps de répondre, il défonça l’appareil à coups de pied. Ebner voulut bondir sur lui, mais Mr Suzuki venait d’entrer en silence dans la cuisine et l’arrêta net.


  — Ce poste m’a été donné…, commença le guide.


  Lui fermant la bouche de ses deux mains, le Japonais enchaîna :


  — … Par des amis. Nous savons.


  Ebner le regarda stupéfait. Il voulait dire que ce poste lui avait été remis par les autorités pour signaler les déplacements des éléments suspects.


  Le « carabinier » ayant terminé sa besogne de destruction se retourna enfin et demanda sur un ton agressif :


  — Quelque chose à objecter ?


  — Pas du tout, monsieur le carabinier ! fit le japonais après avoir enfoncé son coude dans les côtes d’Ebner pour l’inciter à se taire.


  Le faux carabinier monta ensuite au premier étage. On l’entendit marcher dans le dortoir et vider les rucksacks sur le plancher. A nouveau, il y eut un bruit d’appareil éventré. Une lueur meurtrière s’alluma dans les yeux de Mr Suzuki. Il pensait à son émetteur-récepteur de petit format, une merveille de la technique japonaise…


  Le vandale redescendit au rez-de-chaussée l’air satisfait. L’œil vaguement malicieux, il promit :


  — Vos émetteurs seront remplacés par le gouvernement, dès que la vague de terrorisme aura pris fin. Vous devez comprendre que c’est une nécessité pour nous…


  Il n’acheva pas.


  — Nous comprenons parfaitement ! affirma le Japonais.


  A ce moment, la porte du dehors s’ouvrit livrant passage à Aldo, le voyageur solitaire. Aldo parut tomber des nues. La vue des mitraillettes l’impressionna péniblement, c’était visible.


  — Papiers ! lui demanda le faux carabinier.


  Aldo s’exécuta vivement.


  Bianca pria le ciel de faire en sorte que les deux tueurs la débarrassent de l’encombrant voyageur. Le ciel ne l’exauça pas…


  Les faux carabiniers se mirent au garde-à-vous et saluèrent militairement, avec plus de rigueur mécanique que des vrais. Ils prirent congé après avoir exécuté sur place un demi-tour réglementaire.


  Lorsque les deux hommes eurent refermé la porte, tout le monde se précipita avec ensemble vers les fenêtres pour les voir s’éloigner dans la nuit.


  — Je n’y comprends plus rien ! murmura Bianca. En tout cas, nous l’avons tous échappé belle !


  Mr Suzuki mit les autres au courant de ses macabres découvertes. En apprenant qu’elle avait eu affaire à des terroristes, Mme Ebner faillit se trouver mal rétroactivement.


  — Qui recherchaient-ils ? s’enquit Milo.


  — Un policier, peut-être ? suggéra Mr Suzuki. Un indicateur ?


  Ayant dit, il monta quatre à quatre au dortoir pour voir s’il était possible de réparer son émetteur. Au premier coup d’œil, il vit qu’il n’en était pas question. Il redescendit annoncer la fâcheuse nouvelle à son collègue américain.


  Entraînant ce dernier à l’écart, il ajouta :


  — Il se passe quelque chose qui nous échappe. J’ai la conviction absolue qu’il existe un lien entre le massacre des carabiniers, l’opération des terroristes et le plan d’Andreï, le chef de réseau Adriatique. A nous de découvrir ce lien avant qu’il ne soit trop tard…


  — Vous n’allez pas laisser ces tueurs repasser tranquillement la frontière ? intervint Bianca.


  Mr Suzuki ne put réprimer un sourire. Les femmes sont toujours pour les solutions radicales.


  — Non, rassurez-vous, expliqua-t-il. Dans deux minutes, Perkins et moi allons les prendre en chasse. Et comme cette fois, nous savons où ils vont, nous aurons l’avantage de la surprise.


  — Voulez-vous que je vous dise ce que ces deux tueurs sont venus faire ici ? reprit Bianca, les yeux brillants. Ils sont venus voir si Milo se trouvait au refuge et de quelle escorte il disposait. Ce n’étaient pas plus des terroristes que des carabiniers !


  — Pas si bête, votre hypothèse ! reconnut Perkins. De toute façon, nous allons en avoir le cœur net.


  — Je vous accompagne ! décida Milo.


  — Non ! trancha le Japonais.


  A voix basse, il ajouta :


  — Pour l’instant, votre mission consiste à surveiller le voyageur solitaire. Ne le perdez pas de vue.


  L’instant d’après, Mr Suzuki et Perkins disparaissaient à leur tour dans la nuit.


  Le loup solitaire, songeur, s’assit dans un coin et demanda une bière à la patronne.


  — Je vais au hameau ! annonça le guide Ebner à sa femme.


  La destruction de son émetteur l’affectait visiblement. Pour prendre contact avec la police, il se trouvait maintenant dans l’obligation de téléphoner d’un lieu public, ce qui présentait une foule d’inconvénients.


  — Sois prudent ! lui conseilla sa femme en lui jetant un regard soucieux.


  Il prit son bâton ferré, jeta une houppelande sur ses épaules et sortit dans la nuit.


  Au bout de trois quarts d’heure, il fut de retour.


  — J’en ai une bien bonne à vous annoncer ! dit-il à Bianca et à Milo. Vous avez peut-être vu des carabiniers morts, mais le P.C. de la police demeure formel sur un point : il n’y a pas de carabiniers dans le coin en ce moment. De toute façon, les groupes de trois hommes ont été interdits dans la zone frontière, à cause de la facilité des embuscades.


  — Pourtant…, protesta Bianca.


  — Le P.C. est formel. Vous avez rêvé ! dit Ebner avec force.


  *


  Un ciel blafard éclairait les cimes. Les nuages voguaient plus bas, recouvrant la plaine de leur moutonnement compact. Au-dessus, la nuit transparente ajoutait à la grandeur fantastique du paysage.


  — Les voici ! dit Mr Suzuki, bien avant qu’il fut possible de distinguer les deux silhouettes courbées sous le poids de leurs énormes rucksacks.


  Dans le silence oppressant, les souliers ferrés s’entendaient au loin.


  Les deux hommes s’avançaient de front, à la même cadence, ni trop rapide ni trop lente, comme s’ils s’apprêtaient à fournir une longue marche. Ils avaient abandonné leurs uniformes de carabiniers. Mr Suzuki et Perkins les virent arriver droit sur eux…


  — Le dernier pont ! fit Hugo avec un petit ricanement sarcastique en arrivant à deux pas de la passerelle de fer.


  Mr Suzuki entendit la phrase ; sur un moment, l’allusion qu’elle contenait lui échappa…


  — J’espère que tu es sûr de ton truc ? répondit Karl à son camarade.


  A l’instant où les deux tueurs allaient poser le pied sur la passerelle, deux ombres se dressèrent brusquement de chaque côté d’eux. Deux ombres qui, jusque-là, s’étaient tenues cachées en dessous du pont.


  — Haut les mains ! crièrent les deux agresseurs d’une même voix, en leur plantant leurs automatiques dans le ventre.


  Le premier saisissement passé, les deux tueurs reconnurent deux des hôtes du refuge.


  — Z’êtes pas cinglés ! protesta Karl en laissant ses pouces coincés sous les courroies de son sac.


  — Demi-tour ! leur ordonna Perkins.


  — De quel droit ?… commença Hugo.


  — Pas un geste ! l’interrompit Mr Suzuki. Nous avons à parler.


  Feignant d’obéir, Karl tourna le dos à Perkins. En même temps, il avait tiré une grenade de la poche de sa chemise. En une fraction de seconde, il l’avait portée à sa bouche pour la dégoupiller. L’Américain lui asséna un coup de crosse sur l’occiput. Le tueur tomba en avant, sur sa grenade…


  — Attention ! cria Perkins.


  On ne pouvait savoir si la grenade allait éclater. Perkins fit un bond de côté et s’aplatit sur le sol.


  Mettant l’incident à profit, Hugo bondit sur la passerelle et prit ses jambes à son cou. Le Japonais lui tira une balle dans les jambes. Hugo s’écroula et ne bougea plus.


  La grenade de Karl n’explosa pas. Il avait été assommé à temps. Perkins récupéra l’engin qu’il jeta dans le ravin.


  Pendant ce temps, le Japonais, l’arme braquée sur son adversaire, s’avançait prudemment sur le pont. Il faisait trop sombre pour qu’il pût distinguer nettement la position et les gestes du tueur…


  Soudain, Mr Suzuki vit tomber à ses pieds un objet rond et dur. Vivement il le ramassa et lui fit suivre le chemin de la première grenade. Un éclair blanc jaillit ; le pont trembla sous la violence de l’explosion.


  Pour éviter une nouvelle attaque, le Japonais tira sur la forme étendue qu’il voyait confusément. Cette fois, le tueur ne bougea plus. Mr Suzuki continua sa progression prudente. Il s’agenouilla près du corps, le doigt sur la détente de son Herstal… Une fraction de seconde plus tard, son cou se trouva pris dans l’étau d’un bras qui s’était replié avec la puissance et la précision d’un piège… Il fit feu. La grande masse de muscles de son adversaire tressaillit mais ne lâcha pas prise. Le Japonais suffoqua…


  Tout à coup, il se sentit partir en avant dans le vide. Son adversaire s’était accroché à son cou et se laissait volontairement glisser dans l’abîme…


  Il tira encore une fois. L’implacable glissade ne s’arrêta pas. Blessé à mort, Hugo s’accrochait avec la force surhumaine des moribonds ; ses doigts tétanisés par les soubresauts de l’agonie s’enfonçaient dans la gorge du Japonais. L’intervention de Perkins le sauva en le retenant par les jambes. Le grand corps du tueur se détacha enfin de lui et tomba comme un fruit mûr pour disparaître dans la profonde nuit du ravin…


  Karl avait repris ses esprits. Il avait mis à profit la diversion pour s’éloigner en rampant. Tout à coup, il se redressa et se mit à courir.


  Au bruit de la galopade, l’Américain se retourna et tira par deux fois sur la silhouette fugitive. En pure perte.


  Le bruit des pas s’éteignit dans la nuit…


  CHAPITRE XIX


  — On dîne ou on ne dîne pas ? s’enquit Aldo qui, depuis un bon moment, avait l’estomac dans les talons.


  La patronne le prit de haut.


  — Vous n’êtes pas au restaurant, signore ! Ici c’est la vie de famille. On mange quand tout le monde est réuni !


  — Ça peut durer longtemps ! grommela le loup solitaire.


  Il reprit :


  — Supposons que vos deux promeneurs (il voulait dire Mr Suzuki et Perkins) se cassent le cou dans un ravin…


  — Dans ce cas, l’interrompit l’hôtesse, tous les hommes valides partent en caravane de secours !


  — Sans dîner ? s’enquit Aldo.


  — Sans dîner ! trancha Mme Ebner en glissant à Bianca un regard de complicité.


  Là-dessus, Mr Suzuki et Perkins rentrèrent de leur expédition, eux aussi affamés comme des loups.


  — Bonne chasse ? s’enquit Aldo, curieux.


  — Beau temps ! lui répondit le Japonais sans se compromettre.


  Perkins entraîna le guide Ebner dans l’arrière-cuisine pour lui faire le récit des faits.


  Après quoi, l’on se mit à table.


  Le dîner fut silencieux. Le vent de la nuit rôdait autour de la maison. Par moments, de grands craquements ébranlaient la toiture.


  Bianca ne lâchait pas la main de son amant. C’était la dernière nuit avant le grand départ… A la réflexion, cette fuite à travers la montagne lui apparut comme une tentative insensée. L’ennemi paraissait trop bien au courant des intentions de Milo pour que le plan eût la moindre chance de réussir…


  Entre deux baisers, elle lui souffla à l’oreille :


  — Ne pars pas, mon chéri. C’est de la folie. Je ne veux pas. Je m’y oppose !


  Il la calma d’un sourire. Alors elle se tourna vers le loup solitaire qui ne cessait de lui glisser par en dessous des regards lourds de convoitise. Par moments même, il lui adressait des clins d’œil effrontés, à la vive indignation de Mme Ebner. Bianca répondait aux avances d’Aldo par des œillades incendiaires.


  « Rira bien qui rira le dernier ! » se disait-elle. Son plan pour se débarrasser d’Aldo se précisait dans son esprit.


  Le silencieux repas fut interrompu par l’arrivée de deux inspecteurs ; ils venaient enquêter sur le meurtre des carabiniers à la suite du coup de téléphone d’Ebner.


  Les policiers, arrivés en jeep, repartirent aussitôt pour la grotte en compagnie de Mr Suzuki. Une seconde jeep, stationnée non loin de la maison, amenait un renfort de cinq carabiniers.


  Bianca estima que le moment était venu de frapper un grand coup…


  Tandis que le guide Ebner faisait goûter à Milo une gnôle de derrière les fagots, Bianca fit glisser son pied sous la table, en direction du pied d’Aldo. Ce dernier, mûri par une préparation intense de regards enflammés, ne fut pas trop violemment surpris par ces avances directes. Il y répondit avec entrain.


  Tout en chauffant son schnaps dans sa grande main rugueuse, le guide Ebner prodiguait ses conseils à Milo. Avec lenteur et précision, il expliquait la manière de poser le pied sur une saillie, ainsi que l’art de déplacer son centre de gravité au cours d’une escalade.


  La tête posée sur l’épaule de Milo, Bianca s’amusait à faire perdre la tête au loup solitaire. Tout à coup, ne se dominant plus, Aldo happa à deux mains, sous la table, le pied de Bianca. Elle avait abandonné ses chaussures de marche pour des pantoufles. En un clin d’œil, la pantoufle lui fut arrachée ; deux mains chaudes lui pétrirent les orteils. Du coup, chatouilleuse à l’excès, elle faillit dégringoler de sa chaise en émettant un gloussement hystérique. Aldo, penaud, lâcha le pied.


  Mme Ebner accourut du fond de sa cuisine pour voir ce qui déclenchait ce cri aigu ; le guide retira sa pipe de sa bouche et Milo dit tout haut ce que chacun pensait tout bas :


  — Tu es folle, ma fille ?


  Elle partit d’un fou rire inextinguible, ce qui ne modifia pas la façon de penser des présents !


  L’incident clos, elle annonça qu’elle montait se coucher, non sans lancer un clin d’œil éloquent au dénommé Aldo.


  A ce moment, Milo, Perkins et le guide étaient penchés au-dessus d’une carte d’état-major, où l’on avait tracé un chemin en rouge. Bianca put se rendre compte que si la frontière autrichienne n’était pas éloignée, la frontière yougoslave ne l’était pas non plus. Autrement dit, Andreï, le chef de Milo, possédait toute facilité pour intervenir. Bianca en conclut qu’il importait d’autant plus de réduire à l’impuissance le seul espion possible : Aldo…


  Après avoir embrassé gentiment la patronne, elle monta au dortoir où brillait une veilleuse. Une douzaine de lits séparés par un étroit espace s’alignaient dans la lumière bleue. Dans les refuges, il est de tradition de ne pas s’occuper de son voisin, tout en respectant une stricte décence en se déshabillant. Sur ce dernier point, pourtant, Bianca était bien décidée à manquer aux règles les plus élémentaires.


  Elle retira le chandail de laine qu’elle avait revêtu à la tombée de la nuit, puis fit glisser par terre sa jupe tricotée. Enfin elle s’assit sur son lit et attendit.


  Aldo aurait-il, oui ou non, le courage ou le culot de monter la rejoindre ? Première question. Deuxième question : Milo le laisserait-il faire ?


  En bas, une porte claqua… Bianca courut à la fenêtre surmontant l’entrée de la salle commune : une silhouette d’homme contournait la maison. Elle comprit tout de suite la manœuvre. Aldo venait de sortir ostensiblement de la maison pour y rentrer subrepticement.


  Cette supposition se confirma deux minutes plus tard. La porte extérieure donnant sur l’appentis fut ouverte par la silhouette noire que Bianca avait suivie de fenêtre en fenêtre. De la cuisine, on pouvait gagner l’escalier sans passer par la salle commune.


  L’instant d’après, une marche craqua discrètement, précédant de peu l’apparition d’Aldo à l’entrée du dortoir…


  Bianca fit semblant d’être absorbée par l’occupation de plier sa jupe. De l’air de quelqu’un qui se croit seul, elle retira son soutien-gorge et le posa soigneusement sur le dos d’une chaise.


  Le loup solitaire resta pétrifié dans une immobilité de statue. Bianca, lui coulant un regard oblique, vit que sa poitrine exerçait un effet hypnotique sur l’entreprenant voyageur.


  — Bianca ! murmura-t-il dans un souffle pour la prévenir de sa présence.


  Elle se tourna lentement vers lui et lui tendit les bras. Il s’avança d’un pas de somnambule. Dans la lumière bleue de la veilleuse, Bianca trouvait sa nudité blanche aussi innocente que celle d’une statue de marbre dans un parc.


  Pour donner une dernière chance à son ennemi, elle interrogea à haute et intelligible voix :


  — Aldo…, vous étiez sûr, hier au soir, de me retrouver ici ?


  — Oui ! confirma l’homme d’une voix un peu rauque.


  — Comment pouviez-vous être sûr de cela ?


  — C’est mon secret.


  — Qui vous a prévenu ? insista-t-elle.


  — C’est mon secret ! répéta Aldo.


  A présent, il se trouvait à moins d’un mètre. Elle sentait son souffle précipité. Il emprisonna ses hanches nues dans ses fortes mains. Sa bouche écrasa la bouche de Bianca.


  C’était le moment ! Bianca poussa un hurlement strident, arracha son slip d’un geste brutal. Surpris et terrifié, Aldo voulut lui fermer la bouche. Elle lui griffa le visage au sang et puis griffa son propre visage.


  Une galopade effrénée secoua l’escalier de bois.


  Bianca s’était attachée au cou de l’homme. Dans les efforts maladroits qu’il fit pour se dégager, il trébucha et tomba sur elle entre les deux lits.


  — Au viol ! rugit-elle.


  Sa propre frénésie l’avait rendue à moitié folle. Elle y croyait presque…


  — C’est un forcené ! s’exclamait Mme Ebner, tandis que Milo et le guide relevaient de force le malheureux loup solitaire bafouillant des protestations indignées.


  — Elle est hystérique ! Ne la croyez pas. C’est elle qui m’a attiré !


  — Ben, voyons ! s’esclaffa Milo en lui envoyant un direct dans la mâchoire.


  — C’est ça que vous appelez prendre l’air ? intervint le guide. Vous l’avez dit, oui ou non, que vous alliez prendre l’air ?


  — C’est elle ! C’est elle ! répétait le malheureux avec une obstination puérile.


  Tout en sanglotant, Bianca tentait de rajuster les morceaux de son slip déchiré de ses propres mains.


  La mauvaise foi du satyre mit le comble à la fureur de Milo.


  Heureusement, le retour des deux inspecteurs abrégea le martyre du loup solitaire. Les policiers l’emmenèrent dans leur jeep, après avoir confirmé que les trois morts en uniforme découverts dans la grotte n’avaient appartenu à aucune unité de carabiniers…


  Cependant que Mme Ebner bordait Bianca dans son lit, après lui avoir prêté l’une de ses chastes chemises longues (« Avec ça, vous n’avez rien à craindre des hommes ! »), un dernier conseil de guerre réunissait Mr Suzuki, Perkins, Milo et le guide dans la salle commune.


  — Je commence à entrevoir la vérité…, annonça le Japonais. Nous avions soupçonné à tort les deux terroristes blonds d’être des envoyés d’Andreï. Il s’agissait d’honnêtes terroristes – si l’on peut dire – venus accomplir une mission qui reste à découvrir. Ces deux tueurs se sont trouvés tout à coup en face de trois carabiniers, dans une région où ne devait s’en trouver aucun. Surpris, ils lancent leurs grenades. Mais ces carabiniers étaient de faux carabiniers. C’est l’opinion de la police et du capitaine de l’unité stationnée à Bolzano.


  Perkins l’interrompit :


  — Vous supposez que ces faux carabiniers étaient des hommes du réseau Andreï, venus surveiller nos faits et gestes ?


  — Pardi ! fit le Japonais. Il faut bien admettre que depuis son coup de fil de Trieste, Andreï n’est pas resté les bras croisés !


  — Eh bien ! observa Milo. Nous devons une fière chandelle aux terroristes.


  Il était grand temps d’aller se coucher.


  Mais il était écrit que cette longue journée n’était pas terminée… Des coups violents furent frappés à la porte que Mme Ebner venait de boucler pour la nuit.


  — Ouvrez ! cria une voix impérieuse et sonore…


  CHAPITRE XX


  Les pires craintes de Bianca se réveillèrent lorsque la patronne introduisit les nouveaux venus dans le dortoir…


  C’était un couple d’Autrichiens venus chasser le chamois. A la lueur de la veilleuse, Bianca leur trouva des mines féroces. Tous deux portaient de grands fusils avec viseur, ces armes allemandes qui font mouche presque aussi loin que le regard peut porter. Lui, un grand type corpulent et brutal, coiffé d’un chapeau vert à plume de coq ; elle, une virago mince et sèche.


  Il parlait fort et se présentait en claironnant son nom : Tinzl. Il s’excusait de l’heure tardive de son arrivée, qu’il mettait sur le compte d’une erreur de parcours. Il avait laissé sa voiture en bas, dans la vallée, à l’hôtel Aquila. Ce nom fit dresser l’oreille à Bianca. Le chasseur de chamois avait suivi le même itinéraire que le loup solitaire… Ne s’était-elle pas trompée en livrant l’amoureux Aldo à la police ?


  Herr Tinzl annonça bien haut qu’il partirait traquer le chamois à l’aube. Qui pouvait l’en empêcher ? Et qui pouvait l’empêcher de suivre Milo et de l’abattre quand il lui plairait ? Ou d’abattre ses compagnons afin de le livrer sans défense aux émissaires d’Andreï ?


  Tout le monde s’était couché. Déjà, Frau Tinzl émettait un ronflement sonore et régulier. Milo avait rapproché son lit de celui de Bianca pour lui souhaiter le bonsoir plus confortablement. Elle garda la main de son amant dans la sienne et, à ses mouvements spasmodiques, se rendit bientôt compte que Milo s’était endormi à son tour.


  Le vent soufflait dans la cheminée et, par moments, secouait furieusement la porte de l’appentis.


  Bianca ne quittait pas des yeux le chasseur de chamois qu’elle se mit à haïr intensément. Ces maudits Tinzl remettaient tout en cause ! Et elle ne voyait aucun moyen de les empêcher de nuire. Sauf à les assassiner dans leurs lits.


  Brutalement, elle sombra dans un sommeil peuplé de cauchemars où se mêlaient des cadavres de carabiniers et de terroristes. Puis elle rêva d’Aldo tirant un chamois…


  *


  En silence, Ebner se glissa hors de la cuisine, au fond de laquelle s’ouvrait l’alcôve. Sa femme dormait encore.


  Dehors, ce n’était plus tout à fait la nuit et ce n’était pas encore le petit jour. C’était l’heure couleur de cendre où toutes les formes sont noyées. Une brume blanchâtre planait sur la vallée ; on eût dit un lac immense.


  Ebner s’enfonça dans cette brume qui semblait se dissiper au fur et à mesure de son avance. Le sentier descendait en pente raide. Sur sa gauche, le guide vit émerger des limbes vaporeux la vieille bergerie, une bâtisse délabrée appartenant à la ferme Bordone située beaucoup plus bas.


  Il traversa le pré humide de rosée et vit enfin se dessiner dans le brouillard les bâtiments de la ferme, accrochés au flanc de la montagne.


  Il contourna une clôture, longea les étables, traversa la cour déserte. Une grosse fille endormie lui ouvrit la porte de la cuisine éclairée. Elle portait un jupon de coton au-dessus de sa chemise de nuit.


  — Tout est là ! fit-elle en désignant la table où s’alignaient en bon ordre : deux boules de pain, un jambon fumé, une motte de beurre et deux fromages ronds.


  — Comment va le « Paysan{13} » ? demanda le guide en entassant avec méthode le ravitaillement dans une musette.


  — Il dort ! répliqua la servante, laconique.


  — La patronne réglera comme d’habitude, dit Ebner.


  En bâillant, la fille interrogea :


  — Vous avez beaucoup de monde, là-haut ?


  — Non. Les touristes ont peur du plastic.


  Ebner, ayant fini sa besogne, lança un « bonjour à tout le monde ! » et s’en alla comme il était venu.


  C’est sur le chemin du retour que la chose attendue se produisit.


  Au moment où il repassait en vue de la vieille bergerie, il vit tout à coup se dresser trois ombres devant lui. Trois hommes s’étaient levés avec ensemble et lui barraient la route…


  Ebner s’arrêta net.


  Les trois furent aussitôt sur lui. On lui piqua un objet dur dans les reins et on le poussa vers la vieille bergerie.


  A l’intérieur de la bâtisse délabrée, il faisait sombre ; une forte odeur de fumier y flottait.


  En se retournant vers ses agresseurs, Ebner ne put distinguer les traits de leurs visages. Leurs chapeaux descendaient sur leurs yeux. Les cols de leurs windjackes étaient relevés.


  — Et alors ? demanda Ebner de sa voix lente et calme.


  L’un des hommes lui mit son bâton ferré sous le nez, puis lui montra la maîtresse poutre de la toiture.


  — Regarde là-haut ! lui intima-t-il. C’est là que vous serez pendus par les orteils, toi et ta femme, si tu ne marches pas droit !


  — C’est-à-dire ? insista le guide sans paraître se démonter.


  Des gens qui cachent leurs visages, estimait-il, ne sont pas tellement sûrs de leur fait.


  D’une voix sèche, son interlocuteur enchaîna :


  — Cela veut dire que tu vas nous donner ton itinéraire de la journée ! Ton client nous intéresse.


  — Ah oui ? fit le guide.


  Il y eut un silence.


  L’un des deux hommes qui s’était placé derrière Ebner lui piqua la nuque avec un couteau de chasseur.


  — Mon itinéraire est simple, annonça le guide. Je vais jusqu’à la frontière autrichienne en passant par les Sept-Piliers.


  — A quelle heure seras-tu aux Sept-Piliers ? interrogea l’un des hommes, qui parlait avec l’accent du pays.


  — Aux environs de midi. On s’arrêtera là pour casser la croûte.


  — Vous serez combien ? reprit l’autre.


  — Trois ; mes deux clients et moi.


  — Dis bien la vérité ! insista celui qui avait parlé le premier. Si tu n’es pas aux Sept-Piliers à midi, on fera sauter ta baraque. Tu sais que les « Bib » ne t’aiment pas beaucoup !


  — Si vous me faites perdre du temps, je n’y serai certainement pas, répliqua Ebner.


  On le laissa partir.


  Il traversa le pré en hâtant le pas…


  *


  Un baiser de Milo réveilla Bianca aux premières lueurs de l’aube.


  Les Tinzl achevaient de s’équiper. Une odeur de café montait d’en bas. Bianca sauta péniblement de son lit, les jambes paralysées par la courbature. Elle se vêtit en un tournemain et trouva Mr Suzuki et Perkins attablés à la cuisine.


  Le rucksack du guide Ebner occupait le centre de la cuisine, alourdi de tous ses accessoires : corde, piolet, lampe à alcool, bâton ferré, etc. Cette vue rassurait Bianca. Le visage calme, carré, massif du patron, lui inspirait confiance. Taciturne à son habitude, Ebner la salua d’un hochement de tête et continua de manger en trempant son pain dans un bol fleuri. Il mastiquait avec une lenteur méthodique de ruminant.


  Lorsqu’il eut terminé, il donna l’ordre du départ et mit sa casquette de laine à visière. Puis il tira d’un buffet une sorte de caisse à outils, y prit un pistolet luisant de graisse et le mit dans sa poche après l’avoir essuyé. Il remit la caisse au fond du buffet et posa de la vaisselle dessus. D’après le volume de la caisse, Bianca estima que les Ebner possédaient un véritable arsenal.


  La petite colonne s’ébranla dans la fraîcheur du petit matin. Ebner marchait en tête, suivi de Milo au bras de Bianca. La femme avait le cœur atrocement serré… Mr Suzuki et Perkins suivaient à quelques pas. Les chasseurs de chamois, fusils en bandoulière, fermaient la marche. Mme Ebner agitait la main, du seuil de la maison.


  Tout à coup, Bianca trouva que ce départ était une folie. Du moment que l’ennemi était au courant, cette fuite devenait une course au massacre.


  — Il faut tenter le coup ! lui objecta Milo. Rester en Italie serait encore bien plus fou. Au-delà de la frontière, Andreï n’a aucun pouvoir. De plus, en Italie, la police me recherche pour meurtre.


  Il fallait se rendre à l’évidence, Milo n’avait plus d’autre choix que d’aller de l’avant. Pour fuir la vengeance de son chef, il n’avait d’autre ressource que de se livrer pieds et poings liés aux Américains.


  Alors Bianca éclata en sanglots.


  — Voyons ! lui dit son amant. Tu perds courage au moment de toucher au but. Dans quelques heures, je serai en Autriche !


  — Ne perdons pas de temps ! intervint Ebner en revenant sur ses pas.


  On approchait du pont.


  — Reste ici ! supplia Bianca. Crois-moi. Mes pressentiments ne m’ont jamais trompée…


  Perkins prit Bianca par les épaules :


  — Vous allez revenir sagement avec moi, comme une grande fille.


  — Pourquoi n’y allez-vous pas, vous ? s’exclama-t-elle en reniflant.


  — Je serai plus utile là où je serai…, répliqua Perkins. Vous vous en rendrez compte.


  — Que se passe-t-il ? interrogea Frau Tinzl qui approchait.


  Bianca lui lança un regard haineux. Cette femme anguleuse et sèche, dont le fusil étincelait aux premières lueurs de l’aube, lui inspirait une invincible répulsion.


  — On a du chagrin ? insista Herr Tinzl en s’arrêtant à son tour.


  — Ne vous occupez pas de moi ! lança Bianca au couple. Allez tuer les pauvres bêtes !


  — Pauvres bêtes ! se récria le chasseur. Elles me feront peut-être suer à mort avant mon premier coup de feu.


  Frau Tinzl, vexée, entraîna son époux.


  — Il est temps de se mettre en route pour de bon ! décida le guide.


  Il avait été convenu que Bianca et Perkins n’iraient pas plus loin que le pont.


  Avec une fougue désespérée, les deux amants s’étreignirent une dernière fois… Avant qu’ils ne fussent désenlacés, une formidable explosion fit trembler la montagne. Répercutée par l’écho, elle se prolongea en un long roulement de tonnerre. En même temps, avait jailli un éclair blanc.


  Ce n’était pas un orage. C’était le pont qui venait de sauter…


  Les témoins médusés virent des planchettes de bois tourbillonner en l’air et tomber dans les profondeurs du ravin. Plus de trace du couple de chasseurs. Herr et Frau Tinzl avaient été engloutis par le gouffre en même temps que les planches de la passerelle…


  CHAPITRE XXI


  Après l’hébétement général provoqué par l’explosion, Mr Suzuki fut le premier à reprendre ses esprits.


  Le sens des événements passés lui apparut enfin dans toute sa simplicité. Faire sauter le pont de la Croce Rossa avait été l’objectif des deux terroristes blonds. Ces deux exécutants, venus de l’autre côté de la frontière chargés d’un matériel compromettant, avaient massacré les trois carabiniers rencontrés sur leur chemin, ne se doutant pas qu’il ne s’agissait que de faux carabiniers. Profitant des circonstances, les deux terroristes, revêtus des uniformes de leurs victimes, avaient alors fait une « virée » au refuge, dans l’espoir d’y surprendre un policier et pour détruire l’émetteur d’Ebner, l’ennemi des « Bib ».


  — Le pont était piégé… murmura le guide, les yeux fixés sur l’âcre fumée qui se dissipait lentement.


  — Non ! fit Mr Suzuki. Pas piégé, puisque les terroristes voulaient passer dessus. Ils avaient mis une bombe à retardement destinée à sauter au moment où eux-mêmes auraient repassé la frontière. Ils s’étaient donné toute la nuit pour retourner à leur base, en Autriche.


  — Vous avez raison, convint Ebner.


  S’approchant du ravin, il constata :


  — D’ailleurs, ils ont raté leur coup ! Seules, les parties en bois ont été soufflées. Le bâti en fer est intact. Ils ont mal placé leur plastic.


  Pour Bianca, une seule réalité subsistait : en retardant l’avance du groupe, elle avait sauvé la vie à son amant… Par la même occasion, Milo était débarrassé des chasseurs suspects. Elle reprenait espoir en vertu du vieux principe : le malheur des uns…


  Quant au guide Ebner, sa consternation faisait peine à voir.


  — Avec ça, notre horaire est fichu ! se plaignait-il. Plus question d’arriver aux Sept-Piliers pour midi. A moins que…


  Il s’avança vers ce qui restait du pont, à savoir : deux rails surmontés chacun d’une rambarde. Du bout ferré de son bâton, il donna plusieurs coups sur les cornières d’acier, faisant retentir un bruit métallique très pur.


  — Ça tient parfaitement ! annonça-t-il. Pas la moindre fêlure. On peut y aller !


  — Vous êtes fou ! s’écria Bianca. Vous n’allez pas vous risquer là-dessus !


  De toutes ses forces, elle s’accrocha au bras de Milo pour l’empêcher d’avancer.


  Mr Suzuki et Perkins partageaient l’avis du guide.


  — Descendre au fond du ravin et remonter de l’autre côté serait aussi risqué, affirma Ebner à l’intention de Bianca. Et ce serait perdre bêtement une demi-journée.


  Prêchant d’exemple, il posa un pied et puis l’autre sur l’étroite cornière suspendue au-dessus du vide. Il avança de biais en se tenant à la rambarde qui ne semblait pas faite pour supporter un pareil effort et remuait dangereusement. Il continua néanmoins d’avancer à la manière d’un crabe.


  A son tour, Mr Suzuki entreprit la traversée. Procédant de la même manière, il s’attaqua au second rail et s’avança en faisant face à Ebner.


  — Vous voyez, c’est sans danger, expliqua Perkins à Bianca prise de vertige rien qu’à la vue des deux hommes accrochés au-dessus du vide, pareils à deux funambules.


  Les souples poutrelles d’acier ployaient légèrement au fur et à mesure de leur progression. Le ventre de Bianca se contracta sous la nausée du vertige. Milo l’embrassa une dernière fois avec fougue et puis la confia aux mains de Perkins, Celui-ci retint Bianca de force tandis que son amant s’engageait sur la poutrelle qu’avait empruntée Mr Suzuki.


  — N’y va pas ! hurla Bianca.


  — Vous allez le faire tomber en criant comme ça ! la gourmanda Perkins.


  De fait, Milo, peu habitué à porter un rucksack, semblait fort mal à l’aise. Au lieu de se pencher en avant sur la rambarde, il se tenait raide comme un piquet. Son sac surchargé l’entraînait vers l’arrière et il exerçait sur la balustrade un effort d’arrachement.


  — Penche-toi ! lui cria Bianca qui voyait venir la catastrophe.


  Surpris, il se tourna vers elle et manqua perdre l’équilibre. Bianca eut une sorte d’éblouissement et ferma les yeux un instant. Lorsqu’elle les rouvrit, Milo se trouvait engagé au-dessus du gouffre vertigineux. Elle retint son souffle. Une sueur d’angoisse perla à son front. Par moments, Milo vacillait au-dessus du vide…


  Elle ne se sentit revivre que lorsque son amant eut mis le pied sur la terre ferme, de l’autre côté du ravin. Elle salua son exploit de cris de victoire délirants que le vent du matin emporta au loin.


  Précédé par le guide et suivi de Mr Suzuki, Milo fit à Bianca des signes d’adieu et disparut bientôt au détour du sentier…


  Bianca regarda encore un long moment de l’autre côté du ravin et, les larmes aux yeux, fit demi-tour en compagnie de l’Américain.


  En cours de route, ils rencontrèrent Mme Ebner que le bruit de l’explosion avait fait accourir, hagarde et folle d’appréhension.


  Perkins raccompagna les deux femmes jusqu’au refuge ; il prit ensuite la direction du hameau, où se trouvait un téléphone, afin de mettre les autorités au courant des événements comme convenu avec le guide. La destruction des émetteurs-radio par les terroristes compliquait fâcheusement l’opération prévue.


  Sur les conseils de la patronne, Bianca, encore fourbue par la marche de la veille, décida de se recoucher et de tenter de dormir. Elle remonta au dortoir et s’étendit sur son lit, tout habillée.


  … C’est alors qu’elle éprouva l’émotion la plus violente de toute sa vie… Un homme se tenait immobile dans un angle de la grande pièce qu’elle avait cru déserte. Il la fixait de ses yeux noirs avec une effrayante intensité. Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour hurler au secours, il lui montra un grand couteau ouvert qui étincela dans la pénombre. Puis, en silence, il s’avança vers elle, un doigt sur la bouche.


  Grelottant de terreur, Bianca le regarda s’approcher. Car elle l’avait tout de suite reconnu : Aldo, le loup solitaire…


  CHAPITRE XXII


  De stupeur et d’effroi, elle se mit à bredouiller :


  — Mais d’où… ? mais d’où… ?


  — D’où je sors ? acheva-t-il, sardonique. Pas de prison. Il y a une justice, heureusement.


  Lui mettant son couteau sur le ventre, il reprit :


  — Vous allez me suivre à la police et vous leur direz la vérité. Sinon, gare ! Je vous étriperai.


  Il frémissait de rage contenue…


  Elle ne bougea pas. Elle réfléchissait intensément.


  — Les flics ont bien compris que vous étiez hystérique ! poursuivit Aldo. Votre accusation ne tient pas debout. Ça vous amuse d’exciter les hommes, hein ? Et ensuite de les faire arrêter. Mais je ne me laisserai pas déshonorer. Vous direz la vérité, de gré ou de force !


  Bianca comprit que son loup solitaire était capable des pires extrémités. La sincérité de son indignation ne faisait pas de doute. Mais alors… ? S’était-elle trompée du tout au tout à son sujet ? Non. Impossible. Cet inconnu en savait trop…


  Elle leva vers lui ses yeux de chatte aux aguets.


  — Je dirai tout ce que vous voudrez aux flics, à une seule condition.


  — Dites toujours !


  — Je veux savoir, dit Bianca avec force, comment vous saviez que nous nous retrouverions à la Croce Rossa…


  Un instant, son adversaire parut décontenancé. L’intérêt de cette question lui échappait. Visiblement, il pensait avoir affaire à une folle. Puis il sourit d’un air malin.


  — Ça me regarde ! affirma-t-il.


  Bianca insista :


  — Vous avouez donc être monté au refuge de la Croce Rossa avec la certitude de me retrouver là-haut ?


  — C’est l’exacte vérité ! concéda Aldo.


  — Comment pouviez-vous savoir cela ?


  L’homme haussa ses larges épaules d’un air désinvolte.


  — Il faut parfois savoir écouter aux portes ! fit-il.


  — Quelles portes ?


  — C’est très simple. J’ai écouté à la porte de la cabine téléphonique de l’Aquila lorsque votre copain, l’Américain, a téléphoné à Venise !


  — Ce n’est pas vrai ! protesta Bianca avec force. Cet Américain n’aurait pas commis la folie de dire où il allait à qui que ce soit, et surtout pas au téléphone. Vous mentez !


  — Moi, je mens ? se récria Aldo, furieux. Je peux même vous dire le nom de la personne à laquelle il a téléphoné. C’est une fille qui s’appelle Francine… attendez ! un nom français… Gilbert, je crois. Oui, c’est ça !


  Bianca baissa la tête, accablée. Cette fois, elle ne pouvait conserver aucun doute. Les « fuites » venaient de Perkins. Et ces fuites étaient volontaires. Il était tout à fait impensable qu’un agent des services secrets U.S. commît d’aussi monumentales bévues. D’ailleurs, il avait lui-même installé Francine Gilbert à l’hôtel précédemment occupé par elle-même et Milo, à l’Excelsior, où tout le dispositif de surveillance d’Andreï était encore en place.


  La bonne foi d’Aldo ne faisait plus de doute. Le traître, c’était Perkins. Francine était sa complice – ou son instrument. Cette évidence porta un coup à Bianca. D’autres souvenirs se présentèrent à son esprit. Perkins et son collègue Suzuki n’avaient-ils pas soupçonné Milo d’être l’auteur de l’attentat au plastic perpétré contre l’Américain, à Venise ? Milo croyait s’être lavé de ce soupçon. Mais l’avait-on cru sur parole ? Perkins ne cherchait-il pas à se venger de lui, tout en feignant de croire à son innocence ?


  L’Américain avait la partie belle avec Milo qu’il tenait à sa merci !


  Toutes ces déductions s’imposèrent à Bianca en quelques secondes.


  — A quoi pensez-vous ? demanda Aldo.


  Cette femme le déroutait de plus en plus.


  — Je ferai des aveux complets à la police ! dit brusquement Bianca. Je vous innocenterai ! Auparavant, j’ai une question urgente à régler…


  Bianca sauta du lit.


  — Pas si vite ! conseilla Aldo. On ne se quitte pas.


  Elle fonça vers l’escalier. En deux bonds, il la rattrapa. Elle se débattit violemment. Un pas rapide monta les marches de bois. Au sommet de l’escalier apparut Mme Ebner, un fusil de chasse à la main.


  — Je m’en doutais ! s’écria-t-elle. Le satyre est revenu !


  Elle épaula :


  — Lâchez cette fille ou je vous loge une balle dans la tête !


  Aldo se le tint pour dit. Cette femme n’avait pas l’air de plaisanter.


  Bianca descendit les marches quatre à quatre. Elle traversa la salle commune en courant. Dans la cuisine, elle alla droit à l’arsenal des époux Ebner. Pécha un automatique et un chargeur. Glissa l’arme dans la poche de sa windjacke et se rua dehors.


  Elle se remit à courir de toutes ses forces en direction du hameau. Perkins devait être en train de renseigner Andreï par le canal de Francine Gilbert. Elle espérait bien l’abattre avant qu’il n’eût terminé sa néfaste besogne. C’était devenu sa seule pensée, son obsession. Abattre l’Américain comme un chien.


  A présent, l’incident du coup de téléphone d’Andreï à Trieste s’expliquait parfaitement. Perkins avait téléphoné à Francine qu’il descendrait à l’hôtel Posta à Trieste. Il lui avait suffi d’arrêter la voiture Piazza Oberdan. Puis de demander à la station d’essence quels étaient les meilleurs hôtels les plus proches.


  N’importe quel Baedecker signalait deux hôtels : le Posta et l’Abbazia. L’un était renommé pour sa cuisine. En signalant ce fait à Milo et en lui demandant de choisir, on était sûr du résultat ! Milo aimait trop la bonne chère pour ne pas choisir le Posta.


  Bianca courait comme une folle. Le sol en pente filait sous ses pieds comme un tapis roulant. Ses articulations endolories suivaient avec peine le rythme infernal qu’elle avait adopté. La vitesse acquise la précipitait en avant, toujours plus vite…


  En passant près de la ferme, elle déclencha les abois furieux d’un chien. Elle longea la clôture d’un pré et aperçut un peu plus bas, les quelques maisons éparpillées formant le hameau. Un chemin hérissé de pierres le traversait. L’une des maisons basses, toute pareille aux autres, portait une enseigne où l’on pouvait lire : « Epicerie. Café. Poste. »


  Haletante, essoufflée, Bianca s’engouffra dans la maison. Deux tables, des chaises, un comptoir surchargé, des rangées de bocaux multicolores. Personne dans la boutique.


  Soudain, Bianca perçut un bruit lointain de voix. Elle reconnut le nasillement de l’Américain. Aussitôt, elle passa dans l’arrière-boutique encombrée de caisses et de fûts. Par la vitre d’une cabine téléphonique aménagée dans un angle, elle aperçut Perkins qui la vit au même instant et lui adressa un signe amical de la main.


  La porte entrebâillée du réduit permettait d’entendre que l’Américain n’avait pas encore obtenu la communication. Il parlait avec animation.


  Posément, Bianca tira le pistolet de la poche de son pantalon et le braqua sur l’Américain… Lorsque Perkins s’aperçut de son geste, il fronça les sourcils. Tout d’abord, il crut à une farce…


  — Raccrochez ou je vous descends ! lui ordonna Bianca d’une voix blanche.


  Il la dévisagea avec une attention extrême et vit qu’elle ne plaisantait pas. Blême et tremblante, elle chatouilla dangereusement la détente de l’automatique. Pour un peu, la crispation spasmodique de son index allait faire partir le coup…


  Perkins raccrocha, flegmatique, et poussa la porte de la cabine.


  — Ne jouez pas avec ça ! conseilla-t-il en marchant vers elle.


  — Halte ou je tire ! cria-t-elle d’une voix presque hystérique. Vous téléphoniez à votre chère amie Francine Gilbert, n’est-ce pas ? reprit-elle de la même voix exaltée.


  L’Américain avait compris qu’au moindre geste suspect, il était mort. L’amateur qui tue a besoin de s’exciter lui-même avant de tirer. En formulant ses griefs, il se met en état de transe. Ensuite, il ne se possède plus. La seule chance est de discuter avec lui dans le calme.


  — En me tuant, vous tuez Milo…, fit Perkins de sa voix la plus posée.


  — C’est vous qui avez prévenu Andreï ! Avouez donc !


  Perkins fronça les sourcils. La discussion s’engageait mal…


  — Laissez-moi vous expliquer…


  — Pas besoin de me faire un dessin ! l’interrompit Bianca, frémissante. Vous avez téléphoné l’itinéraire de Milo à votre amie Francine dont le téléphone est surveillé !


  — Ecoutez-moi ! Le guide Ebner est un agent de notre réseau. Il sait à quel endroit se posteront les hommes d’Andreï pour enlever Milo.


  — Tiens ! s’étonna Bianca. Comment sait-il cela ?


  Cette réflexion fit mieux comprendre à Perkins combien sa situation était délicate. Cette fille allait le tuer, croyant venger son amant. Et il n’était pas facile de la faire revenir de son erreur…


  — Pour l’amour du ciel, s’impatienta-t-il, essayez de comprendre ! Notre plan est de nous servir de Milo comme appât pour détruire le réseau action d’Andreï !


  Elle garda un instant le silence.


  — Alors vous lui avez menti en lui faisant croire que vous aviez besoin de lui en Autriche ? fit-elle.


  — Bien sûr. Et il n’a jamais été dupe. Notre méthode, pour arriver à nos fins, a été de prévenir Andreï en lui faisant croire qu’il découvrait tout par ses propres moyens. C’était là l’essentiel !


  — Et vous croyez qu’il a été dupe ?


  — La preuve, c’est qu’il a préparé l’enlèvement de Milo aux Sept-Piliers.


  — Il vous l’a dit ?


  — Ses hommes ont contacté le guide Ebner.


  — Et vous avez tout de même laissé partir Milo ? s’écria Bianca, les yeux brillants d’indignation.


  — Il fallait absolument qu’il se mette en route pour ne pas donner l’éveil, expliqua Perkins. Mais quand les hommes d’Andreï se présenteront aux Sept-Piliers, ils trouveront à qui parler !


  Cette affirmation laissa Bianca sceptique.


  — Ils trouveront qui ? interrogea-t-elle. Milo, qui n’a jamais su se défendre. Un vieux guide fatigué. Et ce petit Japonais malingre…


  — C’est lui l’auteur du plan ! coupa l’Américain. Cela devrait vous rassurer. Il n’irait pas se fourrer dans un guêpier. Son plan est de faire intervenir les forces de répression italiennes. J’étais justement en train de téléphoner à ce sujet, au nom du guide Ebner. Il a toute la confiance de la police locale. Il a toujours coopéré avec les carabiniers dans leur lutte contre les plastiqueurs.


  Perkins jeta un coup d’œil à son bracelet-montre et ajouta :


  — Et maintenant, laissez-moi téléphoner ! Sinon, les forces de l’ordre seront en retard au rendez-vous…


  L’attitude de Bianca fit comprendre à Perkins qu’elle était convaincue. Lentement, elle avait laissé retomber son bras armé.


  Au moment où l’Américain se retourna pour pénétrer dans la cabine téléphonique, une voix d’homme s’éleva :


  — Levez les mains, tous les deux !


  Au seuil de l’arrière-salle, se tenaient deux inconnus armés de pistolets mitrailleurs. L’un d’eux bondit sur Bianca et la désarma en un tournemain.


  L’estomac de l’Américain se contracta bizarrement. La situation était sans issue… Il avait supposé que tous les hommes du réseau action d’Andreï se rendraient en hâte aux Sept-Piliers ; il avait sous-estimé l’astuce de son adversaire. Et la menace de Bianca venait de l’obliger à dévoiler le plan Suzuki…


  Les deux nouveaux venus n’avaient pas l’air de plaisantins. Vêtus comme tous les montagnards des deux côtés de la frontière : windjackes, souliers ferrés. L’un carré et blond ; l’autre, plus petit, rouquin, le visage criblé de taches de son.


  Dans la cour de l’épicerie-poste, l’Américain vit la patronne, une vieille paysanne à la tête de pomme blette, occupée à déclouer une caisse sans soupçonner ce qui se passait chez elle.


  — Sortez de là ! ordonna le rouquin.


  Pas d’autre choix pour Perkins et Bianca que d’obéir ou se faire abattre sur-le-champ. Tous deux se dirigèrent vers la porte comme on marche au supplice. Leur exécution était l’affaire de quelques minutes, peut-être de quelques secondes. Bianca pensait à Milo avec une intensité frénétique. En voulant sauver son amant, elle venait de le condamner…


  Elle jeta par-dessus l’épaule un regard éploré au montagnard blond qui lui avait collé son arme dans les reins. Elle n’eut pas à feindre pour mettre dans ses yeux tout le désespoir que le monde pouvait contenir. Le type aux épaules carrées lui répondit par une moue de défi. Evidemment, il en avait assez entendu pour comprendre que la mort de Bianca et de l’Américain formait la condition primordiale de sa propre survie.


  La vieille épicière-postière venait de rentrer.


  — Vous avez eu votre communication ? demanda-t-elle au moment où le quatuor traversait la boutique.


  — Oui, je l’ai eue, grand-mère, répondit Perkins.


  — Alors attendez une minute ; je vais demander combien ça fait.


  Ce retard n’était pas du goût du rouquin.


  — Tenez, la patronne ! intervint-il. Prenez ça. Et gardez le reste.


  La vieille regarda le billet et balbutia quelque chose d’incompréhensible. Elle n’avait pas remarqué la bizarre façon dont ses clients marchaient à la queue leu leu.


  Dehors, Bianca et Perkins furent éblouis par le soleil du matin qui faisait des cimes blanches une vision féerique.


  A quelques pas derrière la maison, la pente du terrain plongeait littéralement dans la vallée. A chaque pas l’on s’éloignait du hameau et de toute possibilité de secours ou de diversion.


  Le rouquin fit traverser à Perkins un sentier rocailleux, au-delà duquel on ne voyait plus rien qu’un halo doré. Deux balles dans le dos, et deux corps rouleraient ensemble au fond d’une crevasse. C’était la fin…


  « Pauvre Milo… », songeait Bianca en priant de toute son âme.


  L’Américain s’apprêtait à une contre-attaque foudroyante. Perdu pour perdu !


  A ce moment, un coup de klaxon fit sursauter le quatuor… Les deux « exécuteurs » se regardèrent médusés. La rencontre d’un éléphant blanc ne les aurait pas plus interloqués.


  L’instant d’après, l’incroyable se confirma. Un moteur soufflant et ahanant se fit entendre et puis une Volkswagen parut sur le sentier de chèvre où jamais un pneu ne s’était aventuré.


  — Aldo !


  En apercevant le loup solitaire, Bianca faillit pousser un cri de joie. L’homme qui l’avait terrifiée si peu de temps auparavant…


  — Et alors ? s’écria son amoureux indigné. Vous deviez me suivre à la police ! Où allez-vous comme ça ?


  Bianca sentit sa langue se paralyser. Qu’allait-il se passer ?


  L’énergique Aldo venait de mettre pied à terre.


  Perkins sentit que l’arme collée dans son dos se détachait… Le rouquin allait évidemment se débarrasser de cet importun…


  Aldo eut un haut-le-corps en voyant le pistolet mitrailleur du petit montagnard roux braqué sur lui… Une rafale partit, stridente, et le manqua de peu. L’Américain venait de donner un violent coup de coude dans le ventre du rouquin. Ce dernier se courba en deux. Perkins l’assomma d’un coup de main en sabre sur la nuque.


  A son tour, le blond aux épaules carrées fit feu sur Aldo qui battait précipitamment en retraite vers sa voiture en marchant à quatre pattes. Pour Bianca, ramasser une grosse pierre à deux mains et l’assener sur l’occiput du tireur fut l’affaire d’une seconde.


  L’Américain s’était emparé de l’arme du rouquin et, sans tarder, avait criblé de plomb le ventre de son propriétaire. Après quoi, il traîna le corps par les pieds et le fit rouler le long de la pente abrupte qui bordait le chemin.


  La rapidité des événements avait laissé le loup solitaire pantois. En sortant de sous sa voiture, il vit Bianca accourir à lui. Ivre de reconnaissance, elle se jeta à son cou. Le visage chiffonné par la souffrance, il émit un gémissement de douleur. Sa main droite était pleine de sang, qu’il puisait à son avant-bras gauche.


  — Vous êtes blessé ? s’écria Bianca.


  — Un peu…, admit le loup solitaire.


  Il se redressa péniblement. Déjà, Bianca s’était mise au volant.


  — Je vais vous conduire chez un médecin. Ensuite, nous irons ensemble à la police !


  Aldo grimaça un pâle sourire…


  Il n’avait jamais vu personne d’aussi empressé à se livrer à la police pour accusation calomnieuse !


  Des gens du hameau accouraient prudemment.


  — Je veux voir les carabiniers ! leur cria Perkins.


  D’un coup de pied impératif, il incita le survivant de ses agresseurs à se remettre debout. Puis il le fit avancer devant lui sous la menace de la mitraillette dont il s’était emparé.


  On s’écarta de lui comme devant le diable en personne.


  CHAPITRE XXIII


  Le guide Ebner, Milo et Mr Suzuki s’avançaient en file indienne au milieu d’un paysage fantastique…


  Des murailles de porphyre se dressaient à des hauteurs vertigineuses et leurs sommets se perdaient dans les nuages. Des pics en aiguille dominaient de petits lacs aux eaux claires. Aucune trace de végétation dans le prodigieux chaos minéral des rocs broyés, déchiquetés, enchevêtrés. Un univers pétrifié à une échelle gigantesque, où la pluie et le vent avaient sculpté des formes étranges, terrifiantes ou grotesques. Des tours de dolomite dure simulaient des donjons avec une précision hallucinante. Des châteaux forts pour cyclopes dressaient leurs créneaux au-dessus de douves sans fond. Tout un peuple de statues modelées dans la calcite par les intempéries formaient un cortège irréel au milieu d’une mer de nuages. Quelques pics ressemblaient à des crocs monstrueux ; d’autres à des bougies fondantes.


  Pour le guide Ebner, ce spectacle prodigieux était familier. Pour Mr Suzuki et Milo, ils allaient de surprise en surprise. A chaque instant apparaissaient de nouveaux phénomènes que le guide désignait de leurs noms consacrés : le Château des sorcières, le Saut du diable, les Pleureuses, etc.


  Enfin, il montra du doigt dans le lointain un alignement de colonnes blanches et annonça d’une voix grave :


  — Les Sept-Piliers !


  Haut dans le ciel tournait un aigle aux ailes déployées et apparemment immobiles.


  En dehors d’une zone de nuages amoncelés à l’est, le ciel avait la limpidité d’un diamant blanc-bleu. Un soleil éblouissant faisait briller les cimes neigeuses. L’air était aussi glacial que transparent.


  Milo, transpirant à grosses gouttes, s’étonnait de l’endurance de Mr Suzuki.


  — Asseyons-nous ! proposa ce dernier.


  Un éboulis de rochers fournit des sièges aux trois hommes qui se déchargèrent de leurs rucksacks. Ebner, silencieux à son habitude, laissant errer un regard soucieux du côté des Sept-Piliers…


  — J’ai faim ! dit Milo.


  — Il n’est pas midi…, objecta le guide.


  Soudain, Milo pointa son doigt vers l’azur profond du ciel et montra l’aigle, tache noire en forme de croix :


  — Voici Andreï ! fit-il. Depuis longtemps, il me guette. Moi, je suis l’agneau. Quand va-t-il fondre sur moi ?


  Le Japonais sourit.


  — Vous avez parfaitement résumé la situation, approuva-t-il.


  Les yeux graves de Milo se portèrent alors sur le Japonais.


  — Vous vous servez de moi comme appât, n’est-ce pas ?


  — C’est cela. Vous êtes un appât d’un intérêt prodigieux, non pour ce que vous valez, mais parce que le sort d’Andreï est lié au vôtre. Andreï a commis une faute énorme en lançant sa meute contre vous. Il n’avait pas le droit de démasquer son réseau spécial secret à des fins purement personnelles.


  — Je sais, dit Milo. Il lui a fallu des années pour mettre sur pied une équipe d’action. Des hommes prêts à tout et capables de neutraliser un certain nombre d’objectifs militaires à l’heure H.


  — De tels hommes sont difficiles à recruter, reprit le Japonais. Une partie en a déjà été anéantie. Le reste va se lancer dans l’assaut final.


  Milo regarda avec curiosité le petit homme au teint mat qui exposait avec un calme absolu un plan bigrement dangereux…


  — Notre astuce a consisté à signaler notre itinéraire avec très peu d’avance, de façon à rendre impossible une attaque préparée.


  — Sauf pour la dernière étape ! enchaîna Milo.


  — Exact. La dernière étape, la voici…


  Le Japonais leva le menton en direction des Sept-Piliers qui faisaient penser aux vestiges d’un temple dorique.


  — C’est là que tout va se passer ? interrogea Milo.


  — Oui. C’est là.


  Il y eut un silence.


  — Comment le savez-vous ? reprit le Yougoslave.


  Pour la première fois, le guide Ebner intervint dans la conversation.


  — Ils m’ont contacté, expliqua-t-il. Ils m’ont demandé mon itinéraire. J’ai dit que nous serions aux Sept-Piliers à midi.


  Un petit frisson désagréable chemina le long de l’échine de Milo. Il regarda l’heure à sa montre-bracelet.


  — Il est onze heures trente-sept, exactement.


  — Nous avons le temps de manger un morceau, dit le guide. Et puis nous changerons d’itinéraire.


  Passant du coq à l’âne, Milo demanda tout à coup à Mr Suzuki :


  — Que pensez-vous de ces chasseurs de chamois qui ont débarqué au refuge ?


  — A mon avis, ils étaient chargés de surveiller notre départ effectif et de se rendre compte si nous prenions bien l’itinéraire prévu…


  Le Japonais fut interrompu par un bourdonnement lointain. Ce fut d’abord un vrombissement ténu. Puis, de seconde en seconde, cela se précisa, s’intensifia. L’air vibra. Les murailles de porphyre répercutèrent au loin le grondement d’un moteur.


  Enfin, l’hélicoptère émergea de la brume qui noyait la vallée et scintilla au soleil. Au ronron du moteur se superposa le bruit de ferraille typique de ces engins.


  Eblouis par l’intense luminosité de l’azur, les trois hommes avaient levé le nez vers la grosse libellule tonitruante qui portait les couleurs italiennes.


  — Un appareil de reconnaissance de la police ! commenta le guide Ebner.


  L’hélicoptère décrivit un demi-cercle. Puis il s’immobilisa à la verticale des trois hommes…


  — Ce n’est pas un appareil italien ! fit soudain Mr Suzuki.


  En vain, il cherchait des yeux un abri ou une cachette. Partout la roche nue, cernée d’abîmes vertigineux. Furieusement secoué par le vent, l’hélicoptère avait l’air de se balancer au bout d’une corde. Il ne pouvait descendre plus bas sans risques graves.


  Le trio attendait la suite dans l’état d’esprit du lièvre pourchassé par le faucon…


  Tout à coup, quelque chose se détacha de l’appareil.


  Les trois hommes eurent un réflexe de recul. Ce quelque chose ne tomba pas dans le vide ; il était retenu par un câble. Ce n’était donc pas une bombe. Larguée avec lenteur, une boîte rectangulaire descendit du ciel au bout d’un filin. Une friture de haut-parleur crépita, puis une voix démesurément amplifiée par un haut-parleur s’éleva et domina le grondement du moteur.


  Cette voix monstrueuse, à l’échelle de la gigantesque fantasmagorie du décor, fit tressaillir les trois hommes pétrifiés dans leur attente.


  — Milo Cygler ! Avancez seul ! ordonna la voix prodigieuse.


  On pensait à quelque scène biblique où le Tout-Puissant, du haut des nuages, s’adresse à un élu.


  L’interpellé était devenu blême. Son regard traqué était celui d’une bête prise au piège…


  — C’est Andreï en personne…, articula-t-il avec peine, à l’adresse de ses compagnons.


  Dominant les grandes orgues du vent, la voix poursuivait :


  — Nous sommes venus vous délivrer. Avancez sans crainte. Si vos geôliers fout le moindre geste, ils seront éliminés.


  La menace n’avait rien d’illusoire. D’une seule rafale de mitrailleuse, les gens de l’hélicoptère pouvaient balayer les trois insectes humains accrochés aux flancs de la montagne.


  — J’ai une importante nouvelle à vous annoncer, Milo, poursuivit la voix. Kessler est mort au cours de sa dernière plongée. La radio l’a annoncé ce matin.


  Les trois hommes s’entre-regardèrent stupéfaits. Cette mort changeait la face des choses. Si l’inventeur lui-même avait succombé, c’est que la formule n’était pas au point. Dès lors, la responsabilité de Milo Cygler dans l’accident du plongeur soviétique devenait pratiquement nulle. Il était démontré que la bonne et vraie formule de Kessler n’empêchait pas les accidents mortels.


  En un clin d’œil l’intéressé, aussi bien que Mr Suzuki, se rendit à cette évidence. Le guide Ebner demeura placide. La signification des paroles tombées du ciel lui échappait totalement. Bouche bée, il suivait le balancement du haut-parleur chahuté par la bourrasque.


  Milo s’était levé, prêt à obéir. Que pouvait-il faire d’autre ? La lutte était trop inégale.


  — N’y allez pas ! lui dit le Japonais.


  — Avancez ! tonitrua la voix gigantesque.


  Mr Suzuki avait refermé sa main sur le Herstal glissé dans la poche de sa windjacke.


  Cygler se trouva partagé entre deux craintes. On ne lui laissait que le choix de sa mort… Il savait très bien que s’il abandonnait ses deux compagnons, Andreï massacrerait ces derniers sur-le-champ. Si la mitrailleuse de l’hélicoptère n’était pas encore entrée en action, c’était parce qu’Andreï ne voulait pas courir le risque de blesser Milo Cygler. Andreï voulait Cygler vivant coûte que coûte, pour le juger, l’innocenter, et se réhabiliter par la même occasion.


  En même temps, Cygler se demandait si la mort de Kessler n’était pas une fausse nouvelle inventée par Andreï pour l’engager à rentrer. Comment savoir ?


  En tout cas, il importait de prendre une décision. La patience d’Andreï était à bout. Manié d’en haut, le câble portant le haut-parleur diminua rapidement de longueur. La boîte regagna l’appareil qui recouvra toute sa liberté de mouvements.


  Milo se mit à marcher dans la direction prise par l’hélicoptère. A l’endroit où se trouvaient les trois hommes, aucune possibilité de se poser ne s’offrait à l’appareil et le vent violent menaçait de l’écraser contre les murailles rocheuses au cas où il abandonnerait de l’altitude.


  Mr Suzuki se mit en marche derrière Cygler ; le guide, à son tour, lui emboîta le pas. En file indienne, les trois hommes suivaient la direction donnée par l’hélicoptère comme les rois mages dans leur marche à l’étoile.


  Le grondement du moteur s’enfla démesurément. Un formidable roulement de tonnerre emplit l’espace…


  Il devint évident que plusieurs moteurs s’étaient mis de la partie. Au moment où cette évidence s’imposa à tous, y compris aux occupants de l’hélicoptère, un tac-tac strident d’armes automatiques lourdes domina l’immense rumeur. Au même instant, deux nouveaux hélicoptères sortirent des nuages en crachant furieusement leurs jets de balles traçantes.


  L’appareil d’Andreï riposta. Les feux se croisèrent.


  Entre les libellules d’acier s’était engagé un combat à mort…


  CHAPITRE XXIV


  Tout à coup, l’appareil d’Andreï parut tomber dans un trou d’air…


  En perdant brusquement de l’altitude, il se trouva engagé dans un couloir de hautes murailles de porphyre. Les hélicoptères italiens, plus légers et plus maniables, prirent de l’altitude pour se mettre à la recherche de leur proie.


  Le spectacle était impressionnant. Les trois hommes virent l’appareil fou passer devant eux à toute vitesse et disparaître entre les murs d’une formidable crevasse. Les poursuivants tentèrent un tir à la verticale. Sans succès.


  Brusquement, il y eut un choc terrible… Les trois hommes se précipitèrent vers le bord de la faille et virent que l’hélicoptère d’Andreï avait heurté la roche et s’était écrasé sur une plate-forme, au-dessus d’un à-pic vertigineux. La masse de l’appareil le clouait à la roche et l’empêchait de glisser dans le vide.


  Les pales tournaient encore ; le moteur hoquetait. Dans ce paysage titanesque, on eût dit l’agonie d’un monstrueux insecte de la préhistoire. Le ronron du moteur devint haché et, après quelques suprêmes saccades, s’arrêta. L’appareil s’affaissa dangereusement. Les occupants lâchèrent une rafale stridente de balles traçantes sur l’un des appareils qui les survolaient de très haut. L’assaillant s’éloigna aussitôt de la faille.


  L’instant d’après, les deux hélicoptères légers ouvraient le feu en même temps et prenaient un risque extraordinaire en s’engageant à l’intérieur de la crevasse. Le vent redoublant de violence, menaçait de les écraser comme dans un étau. Les épées de feu des rafales rouges se croisaient. Le tonnerre des mitrailleuses dominait celui des moteurs et du vent.


  Du haut de son observatoire, Milo vit distinctement Andreï, son patron, s’éloigner de l’appareil ; deux hommes le suivaient, traînant une mitrailleuse.


  A nouveau, les assaillants ouvrirent le feu. La riposte fut rapide et précise. L’un des attaquants, les pales bloquées, se décrocha du ciel avec la brutalité d’un ascenseur dont le câble se rompt. Il heurta la roche et disparut entre les parois d’une faille.


  Le survivant de la lutte revint à la charge. Une haute flamme, pareille à un éclair, jaillit soudain de l’appareil d’Andreï. Puis une âcre fumée s’éleva, emplissant la crevasse. Tout disparut derrière le voile d’un nuage épais et noir…


  L’hélicoptère de la police décrivit un demi-cercle et disparut à la vue du trio.


  Peu après, le bruit du moteur s’arrêta. L’appareil s’était posé. Les trois hommes partirent à sa recherche, Mr Suzuki en tête.


  Bientôt, le Japonais se trouva nez à nez avec un brigadier de carabiniers suivi de deux hommes armés de mitraillettes. Le brigadier avait une allure jeune, décidée. Sa tenue tenait le milieu entre celle de l’aviateur et celle de l’alpiniste. Grand et mince, l’œil noir et brillant, il avisa Ebner et le Japonais que Milo suivait à distance.


  — Vous êtes le guide Ebner, de la Croce Rossa, n’est-ce pas ?


  — Exact, fit l’autre.


  Le fringant brigadier paraissait parfaitement au courant de l’affaire. Perkins avait bien travaillé. Milo ne manifesta nul enthousiasme à prendre contact avec la police. Mr Suzuki le présenta comme un touriste.


  Le brigadier donna ses ordres sur un ton sans réplique.


  — Vous, dit-il au guide, allez voir ce que sont devenus nos camarades. Je vous donne un homme pour leur porter secours. J’ai déjà demandé des renforts par radio.


  Se tournant vers le Japonais, il poursuivit :


  — Vous, je vous emmène pour donner la chasse aux fugitifs. D’en haut, j’ai vu à peu près de quel côté ils se dirigeaient. Nous allons les arrêter.


  Il s’empara de la mitraillette de celui de ses hommes qu’il avait confié à Ebner. Le carabinier s’éloigna en compagnie du guide, à la recherche de l’hélicoptère de la police en perdition.


  Mr Suzuki emboîta le pas aux deux représentants de l’ordre.


  — Je vous attendais plus nombreux…, observa-t-il.


  — Nous avons du monde aux Sept-Piliers, répliqua le brigadier. Deux hélicoptères et une cordée de six hommes pour garder la frontière.


  D’un pas ferme, le brigadier s’avança vers une crête hérissée de créneaux naturels qui dominait l’abîme. Cela ressemblait à la quille d’un navire renversé. Il progressa rapidement en posant un pied de chaque côté de l’arête coupante. Il avait la pénible impression qu’au premier dérapage, l’arête le couperait en deux par le milieu et que les deux morceaux de sa personne rouleraient séparément de part et d’autre de la crête. Son subordonné le suivit crânement sur ce chemin périlleux.


  Le Japonais ferma la marche…


  Milo Cygler se retrouva seul, prisonnier de la montagne. Sans le guide, il ne pouvait aller bien loin. Partout des gouffres, des murailles nues, des pentes vertigineuses. Au-dessus de sa tête : l’azur éblouissant et glacial ; au-dessous : des mers de nuages déchirées, de-ci de-là, par un pic aigu.


  La fumée qui montait de l’appareil d’Andreï était devenue moins épaisse. S’approchant du bord de l’immense crevasse, Milo vit le squelette noir de l’hélicoptère calciné. Plus que jamais, cela ressemblait à la carcasse d’un insecte géant. Tout était consumé. Le vent dissipa les dernières fumées blanches qui s’élevaient de la plate-forme…


  C’est alors que Milo reçut un choc en plein cœur. A une vingtaine de mètres de l’appareil, adossé à la haute muraille de porphyre, les jambes allongées sur un éperon rocheux qui dominait le vide, se tenait un homme dont la main droite pressait l’épaule gauche.


  En dépit de la distance, Milo n’eut pas une seconde de doute sur l’identité du personnage : Andreï ! Apparemment blessé, le patron dédaignait de fuir ou bien il en était incapable…


  Une singulière émotion étreignit Milo… Sa première rencontre avec le mystérieux et puissant Andreï lui revint à l’esprit. Quelques mots à bâtons rompus avaient décidé de leur destin à tous deux…


  D’un geste instinctif, Milo venait de dérouler la corde qui ceignait ses reins. Il puisa un crochet dans sa poche, ainsi qu’il avait vu faire le guide Ebner. Dans son principe, la chose était extraordinairement simple. Il suffisait d’arrimer solidement sa corde et de se laisser glisser dans le vide. Le tout était de se fier à un morceau de fer coincé dans une anfractuosité de roche friable.


  Milo n’hésita pas. Il repéra l’endroit où Andreï avait échoué. Puis chercha un point d’appui pour son crochet. Parvint à enfoncer le piton à la verticale. Fit passer la corde fixée à sa ceinture dans l’anneau d’acier du piton et se laissa glisser lentement le long de la pente abrupte en lâchant de la corde.


  Les ferrures de ses souliers détachèrent des fragments de roche qui roulèrent dans le gouffre en rebondissant sur les aspérités. Jamais il ne s’était aussi bien rendu compte de son propre poids. Il eut l’impression que le piton cédait.


  L’effort fit perler à son front une épaisse sueur dont une goutte glissa dans son œil. Il n’osait regarder en dessous de lui ; ses tripes s’étaient nouées sous l’effet du vertige. Pourtant, en compagnie du guide, il avait fait des « passes » plus délicates… La corde lui scia les mains. Il se sentit aspiré par le vide. Ses pieds s’agitèrent à la recherche d’un appui…


  Soudain, une brutale déflagration le fit sursauter et manqua lui faire lâcher prise. Il mit plusieurs secondes à réaliser qu’il n’était pas visé. Les carabiniers venaient de prendre contact avec les deux fuyards.


  Une seconde explosion ébranla l’air, provoquée par une grenade. Et puis le tac tac d’une mitrailleuse lourde entra dans la danse.


  Enfin, Milo trouva un point d’appui solide et y posa ses deux pieds sans lâcher la corde.


  Il se trouvait à trois mètres d’Andreï qui le regardait fixement, la main droite toujours pressée contre l’épaule gauche. Du sang sourdait entre ses doigts serrés. Son visage était d’un blanc crayeux, ses yeux profondément cernés ; sa lèvre inférieure esquissait une moue méprisante.


  Milo se mit à califourchon sur l’éperon rocheux.


  Les deux hommes se dévisagèrent muettement.


  — Vous êtes blessé…, dit Milo, au bout d’un moment.


  Andreï devait souffrir atrocement. Il serrait les dents. Il n’espérait plus s’en tirer. Sa suprême tentative pour enlever Milo avait été un acte de désespoir…


  — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix blanche.


  Il voulait savoir pourquoi Milo l’avait trompé. Et comme le Yougoslave ne répondait pas, il insista :


  — Pour une femme ?


  Milo fit oui de la tête. C’était pour Bianca qu’il avait voulu gagner cette prime. Et, faute de la mériter, il avait « aidé le destin » par un faux. La confiance que lui avait accordée son chef avait à son tour entraîné Andreï à sa perte…


  — Pardon ! murmura Milo.


  Le muet reproche des yeux de son ex-patron l’accablait.


  — Kessler est mort, c’est la vérité, affirma Andreï. Cela change tout. Une équipe vous attend aux Sept-Piliers.


  — La police y est aussi, dit Milo.


  — Ça ne fait rien. J’ai pris mes précautions.


  Le crépitement furieux de deux mitraillettes l’interrompit ; l’écho prolongea un roulement de tonnerre.


  Un silence de mort suivit.


  Le visage d’Andreï se crispa douloureusement. On exterminait les derniers hommes de son réseau. L’œuvre de dix années de patients efforts s’écroulait. Une seule erreur avait suffi pour arriver à ce résultat…


  A présent, on allait lui demander des comptes pour combien de vies sacrifiées en vain ! Sacrifiées pour tenter de sauver sa propre situation.


  Andreï articula péniblement :


  — Tant que les hommes travailleront pour l’argent, ils trahiront pour l’argent !


  Milo secoua la tête pour nier avec véhémence. Il n’avait pas conscience d’avoir agi par vénalité. Simplement, il avait découvert le bonheur. Bianca lui avait ouvert un autre monde que celui d’Andreï. Et Milo avait cessé de croire à l’idéal de son chef.


  Une voix venue d’en haut cria :


  — Vous pouvez le remonter ?


  Milo leva le nez : trois têtes étaient penchées au sommet de la pente à pic. C’était le guide Ebner qui venait de parler. Il devait être fier du travail de son élève.


  — Non ! répondit Milo. J’aurai assez de mal à me remonter moi-même.


  Les yeux fiévreux d’Andreï ne quittaient pas Milo.


  — Tu peux me brûler la cervelle, dit le chef. Tu m’auras au moins rendu un service dans ta vie !


  Et comme Milo le regardait, hésitant, il eut un mouvement d’impatience :


  — Vite ! Je ne peux pas me permettre d’être pris.


  Milo restait figé dans une cruelle indécision. Il savait que le devoir d’Andreï était d’échapper à l’arrestation par la mort. De toute façon, pour son ex-patron il n’y avait plus de salut possible…


  — Donne-moi le coup de grâce ! insista Andreï d’une voix sèche.


  Cet homme aux abois ne manquait pas de grandeur ; il acceptait son destin avec une hautaine sérénité. Milo ne se résignait pas à lui infliger l’arrestation, le procès, le désaveu des siens. En somme, le ridicule en plus de la honte.


  — Je descends ! cria le guide.


  — Ne le laisse pas descendre ! dit Andreï à Milo qui venait de tirer son automatique.


  Le Yougoslave leva la tête. On entendit les coups de piolet donnés pour enfoncer un piton. Milo se demanda sur qui il allait tirer : sur le guide Ebner ou sur Andreï ?


  Tout à coup, il pensa à Bianca… Trop tard pour changer à nouveau de camp ! Il avait choisi. Dans ce métier, on ne revient pas en arrière…


  Lentement, il leva son arme. Au-dessus de sa tête, les coups de piolet s’étaient arrêtés. Au bout de sa ligne de mire, il vit le regard d’Andreï et laissa échapper un profond soupir.


  — Non, je ne peux pas…, murmura-t-il.


  Pourtant, il savait que c’était un service à rendre à son chef. Mais il ne pouvait tirer sur un blessé aux yeux luisants de fièvre. Il prit la main que lui tendait Andreï et celui-ci parvint à se remettre debout.


  Ebner descendait en souplesse le long de la paroi abrupte.


  Raide comme un somnambule, Andreï fit deux pas vacillants…


  — Tenez-le ! cria le guide.


  Le Russe fit encore deux pas et se trouva sur l’extrême rebord de l’éperon rocheux. Se tournant vers Milo, il lui adressa un clin d’œil complice en guise d’adieu. Et fit un pas dans le vide…


  Un silence total suivit. Le temps s’arrêta.


  Puis le bruit de quelque chose de mou qui rebondit sur les rochers monta des profondeurs du gouffre.


  Un long moment, Milo resta médusé. Le guide demeura suspendu au bout de sa corde.


  Peu après, on entendit dans le lointain l’écho d’une fusillade. On massacrait aux Sept-Piliers…


  Milo regarda l’heure à son bracelet. Il était sauvé !


  Il n’en éprouva aucune joie.


  Il n’avait pas voulu cela.


  *


  « On nous annonce de source officielle, qu’un rassemblement important de terroristes du Haut-Adige, armés de grenades et de mitraillettes, a été décimé par un groupe mobile de carabiniers appuyés par des hélicoptères de la police. L’opération, préparée dans le plus grand secret, a été couronnée de succès grâce à la collaboration d’éléments éclairés de la population. Elle s’est déroulée au lieu dit « les Sept-Piliers », bien connu des alpinistes.


  « Les pertes subies par les forces de l’ordre n’ont pas encore été rendues publiques.


  « Et maintenant, chers auditeurs, nous rendons l’antenne à notre studio de Rome pour la suite de notre concours de la Jeune Chanson ! »


  Perkins tourna le bouton, puis se tourna vers les deux femmes qui avaient écouté avec un intérêt passionné.


  Derrière la banale information débitée par le speaker, Bianca et Mme Ebner avaient cherché à connaître le destin des deux hommes qu’elles aimaient.


  — Tout cela m’a l’air de s’être bien passé ! commenta Perkins satisfait.


  Bianca, vaguement menaçante, fixa sur l’Américain son œil noir et perçant.


  — J’espère que Milo est sain et sauf !


  — Sinon, je passerais un mauvais quart d’heure ! plaisanta l’Américain.


  — Cette fois, les discours ne vous sauveraient pas ! confirma la fille sur un ton farouche.


  Perkins sourit et lui pinça le menton.


  — J’aime les âmes passionnées ! affirma-t-il.


  Elle secoua sa tête à la manière d’un cheval qui se cabre.


  — Vous me plaisez beaucoup, insista l’Américain. C’est pourquoi je vais vous faire une proposition.


  — Dites toujours ! fit Bianca, méfiante.


  — Je vous engage dans mon réseau !


  Après un silence stupéfait et incrédule, la fille battit des mains avec joie et s’écria :


  — Avec Milo ?


  — Non ! grommela Perkins. Milo est grillé, nous ne prendrons aucun contact avec lui.


  — J’accepte ! fit Bianca. A moins qu’il ne soit arrivé malheur à Milo…


  — O.K. Dans ce dernier cas, vous m’abattrez comme un chien.


  — Comme un chien ! confirma la fille avec une conviction totale.


  — A moins que je ne tire le premier, ce qui constitue une troisième éventualité…


  Cet aimable échange de menaces de mort fut interrompu par un bourdonnement de moteur…


  Tout le monde se précipita dehors, Bianca la première, suivie par Mme Ebner et Perkins.


  Un hélicoptère de la police arrivait tranquillement en vue de la maison. Les deux femmes se précipitèrent à sa rencontre. L’appareil descendit jusqu’à raser le sol et s’immobilisa pour laisser le guide Ebner mettre pied à terre. Après quoi, il reprit de la hauteur et s’éloigna en direction de la vallée.


  Immuablement placide, Ebner se dirigea vers sa maison. Il subit sans broncher la ruée des deux femmes qui le prirent chacune par un bras.


  — Où est Milo ? lui cria Bianca.


  — Il a passé la frontière avec le Japonais, fit le guide. Il m’a chargé de vous dire bien des choses de sa part.


  Elle abandonna le bras d’Ebner pour courir à la rencontre de l’Américain et lui annoncer la nouvelle.


  Une vieille femme toute courbée, un fichu de laine noire sur la tête, contournait la maison.


  — Monsieur Perkins ! Télégramme ! cria-t-elle de loin en apercevant l’Américain aux prises avec Bianca qui manifestait sa joie avec exubérance, dansant autour de lui et se jetant à son cou.


  La vieille femme était l’épicière-postière du hameau ; Bianca put lire dans ses yeux une expression de vive réprobation. Elle s’expliqua cette attitude lorsque Perkins lui donna lecture à haute voix du texte télégraphié :


  « N’en peux plus d’attendre. Stop. Arrive par les voies les plus rapides. Stop. Me devez un voyage de noces. Stop. Baisers. Francine. »


  Perkins empocha le télégramme et un sourire intérieur éclaira son visage.


  — Si votre amie vient chercher la paix des montagnes, elle sera servie ! observa Bianca, quelque peu sardonique.


  — N’en doutez pas ! rétorqua l’Américain. Aussitôt qu’elle apparaîtra, la tuerie prendra fin. Plus de plastic, plus de fusillade, vous verrez ! C’est le privilège de certains êtres de passer dans ce monde sans être effleurés par la cruelle réalité. Francine est de ceux-là. Elle échappe à tout ce qui pourrait entamer sa foi en la bonté humaine et divine. A ses yeux, le diabolique Mr Suzuki lui-même n’est qu’un petit bonhomme souriant, parfaitement inoffensif. Elle ne croira jamais qu’il s’est servi d’elle pour organiser le plus grand massacre de l’année.


  Et tout est bien ainsi !


  FIN


  {1} Il est plus dangereux de se faire « comprimer » et « décomprimer » que d’échapper à la pesanteur. A la descente, la compression provoque l’ivresse des profondeurs, due à l’accumulation de gaz carbonique dans les poumons. A la remontée, (décompression), l’azote s’échappe des tissus, le sang entre en « ébullition ». C’est la mort par embolie gazeuse.


  {2} Table de plongée. Avant la découverte dont il est ici question, on se fiait, pour éviter les troubles des profondeurs, à des plongées et à des remontées par paliers très longs, dont la profondeur et la durée étaient consignées sur des tables.


  {3} On estime aux U.S.A. que le seul moyen de préserver le potentiel d’attaque par fusées est de créer des bases sous-marines de départ. Car il n’existe à l’heure actuelle, aucun moyen de détection à longue portée d’un objectif sous-marin. Ce principe étant admis, se pose le problème de l’édification de ces bases, c’est-à-dire celui de la compression et de la décompression pour les travailleurs sous-marins.


  {4} Viale Santa Maria Elisabetta.


  {5} Aerolinee Italiane Internazionali.


  {6} Ilot de la lagune vénitienne.


  {7} La rue commerçante de Venise.


  {8} Aérodrome du Lido.


  {9} Carde : outil qui servait autrefois dans les filatures. C’est une planche recouverte de longs clous recourbés et munie d’un manche. C’est une sorte de démêloir en forme de griffe.


  {10} Les « activistes » du « parti populaire » (Volkspartei) tentent de ruiner le tourisme italien par le terrorisme sur une vaste échelle. Dix mille soldats ont été envoyés dans la région de Bolzano. La police a saisi des centaines de kilos d’explosifs, des centaines de mètres de mèche, d’innombrables appareils d’allumage à horlogerie et des détonateurs à allumage électrique. Les plastiqueurs distribuent également des tracts invitant les étrangers à quitter l’Italie et annonçant le sabotage des grandes lignes internationales, dont la Trans Europa.


  {11} Bib, abréviation de Berg Isel Bund (Association du Mont Isel). Cette association groupe les séparatistes autrichiens du Haut-Adige qui réclament l’autonomie du « Sud-Tyrol ». Des commandos d’ex-nazis autrichiens font des raids terroristes et repassent ensuite la frontière.


  {12} Couleur due aux micro-organismes en suspension dans les eaux.


  {13} Dans cette région, c’est presque un titre de noblesse.
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